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ACTE    PREMIER- 


SCENE    PREMIERE. 

VER  VILLE,   JASMIN. 
J  A  S  M  I  H. 

NON  ,  îe  n'ai  rien  appris  ;  cependant  je  puis  dire 
Que  U  n'ai  rien  omis  ,  JVloufi-ur,  pocr  m'en  inAralrs 
Je  fuis  jufqu  à  Bordeaux  retourné  l'ur  mes  pas  ; 
Ciierchant  par-tout  des  yeux  ,  enfin  ne  ps^Tant  pas 
Le  plus  petit  buiflbn  fans  regarder  deiriere. 
Tout  ce  que  j'ai  trouvé  ,  maifon  ,  hameau^  chaumière  , 
A  fubi  l'examen.  Je  me  fais  enquêté 
Sur- tout  dans  les  endroits  où  nous  avons  gîté  ; 
Et  là  ,  je  demant^ois ,  frappant  à  chaciue  porte  , 
Un  porte-feuille  fait  de  tel'e  &  telle  forte , 
Raifoonablemeot  gros  ,  où  dt  (fus  tfl  écrit , 
C'elt  à  Monilcur  Verville  ;  &  par-tour  l'on  m*a  dit 
N'en  avoir  jamais  eu  la   moindre  connoiû^nce. 
Mais  quoi  !  vous  rn'écputez  avec  indifférence  ? 

an 


^        LE  BIENFAIT  RENDU; 

V  E  R  V  I  L  L  E   liant. 
Il  eft  vrai ,   mon  enfant  ,  car  mon  heur«^ux  deftin 
M'a  tout  tait  retrouver, 

JASMIN  tranfporté  de  joie. 
Tout  de  bon  ? 

V  E  R  V  I  L  L  E.    ^ 

Qui  ,  Jafmîn. 
Il  lui  donne  une  bourfe, 
JASMIN. 
Quel  bonheur  !  me  voilà  délaffé  du  voyage. 
Vous  feites  dt:  vos  biens  ,  Monfieur ,  ii  bon  ufàge  , 
Que  de  vous  en  piiver  le  Ciel  eût  très-mal  tait. 
Faifijns  trcve  à  nos  pleurs  :  mais  t  r^  ttre  indifcret  , 
Puurrois  je  vous  prier  de  m'appreiidre  au  plus  vite 
Comment  ces  chers  billets  foat  revenus  au  gjte  ? 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Tu  fais  ,  JaTmin  ,  qu'à  ptine  arrivé  dans  ces  lieux  , 
J'apperçus  mon  malheur.  Cans  mon  défordre  affreux , 
Je  te  ns  repartir  fans  beaucoup  d'alTtrance 

gue  l'on  pût  retrouver,  contre  toute  efpérance  , 
n  porte-feuille  plein   de  billets  au  Porteur» 
Je  le  (îj  afficher  ,  publier.  Ma  douleur 
Ne  me  permettant  pas  ici  de  me  produire , 
Dans  l'AubL-rge  Gi!i  d'abord  je  m'étois  fait  conduire  , 
^e  refiai  quelques  jours  dans  Ttiorrible  tourment. 
Où  l'on  eu  quand  on  perd  tout  dans  le  même  inftant. 
Enfin,  un  beau  matin,  un  homme  refpeftable, 
IVî'eft  veuu  rapporter  ce  bien  conlldérable  ; 
Je  voulus  tn'acqoitfer  envers  mon  bienfaiteur; 
Mais  après  avoir  mis  le  com.ble  à  mon  boiilieur, 
Ce  Vieillard  généreux  pouffe  la  modeftie 
ïfufqu'à  cacher  Ton  nom. 

J  A  S  M  I  N. 
C'cft  une  duperie  ; 
Et  a  jamais  i'en  trouve  autant  fur  mon  chemin  , 
Je  ne  prendrai  pas  tout  -,  mais  rendre  tout  —  enfin  , 
C^t  homme  a  très- bien  fait  ;  mnis  dites,  mon  cher  Maître, 
Vous  vous  êtes  fans  doute  auiïi-iôt  fait  connoître 
A  la  Divinité  ,  dont  un  hymen  prochain  , 
Doit  à  vos  jours  heureux  attacher  le  dcflin  ? 
En  êtes-vous  content  ,    &  votre  anoe  charmée 
A-t-elle  reconnu  ce  que  la  renommée 
Vous  ^n  avoir  appris  ?  Là —  faites  fon  portrait  : 
Je  vais  moi-métne  ici  la  peindre  trait  pour  trait. 
Je  vois  déjà  des  yeux  —  quels  yeux  !  Je  vois  les  grâces 
S'etupreff^T  à  courir,   à  voler /br /es  traces: 
Un  teint.  —  Mais  allez  donc  ,  fcrai-je  tous  les  frais 
pa  Tablc'au  de  quclçju'un  çjue  ^'c  ne  vis  jarr.ais  î 


C  0  M  E'  D  I  E: 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Tout  auflî-bien  que  moi,  Jafmin,  tu  peux  le  faire. 

JASMIN. 
Oh  diantre  ,  ce  froid  là  ne  fait  pas  mon  ajffaire  ! 
Il  me  danne  à  ptnfer  ,   Monfieur  ,  que  mon  pinceau 
Fîaîtûit  votre  Aneélique  &  la  ptignoit  en  beau. 

"V  E  R  V  I  L  L  E. 
Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien  :  elle  m'eft  inconnue. 

JASMIN. 
Comment,  depuis  un  mois,  vous  ne  l'avez  pas  vue! 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Non  ,  Jafmin  ,  cependant  à  Monfieur  Bruyancour 
J'ai  pris  foin  de  me  faire  annoncer  chaque  jour  ; 
IMijis  jufqu'à  ce  moment ,  il  a  fu  fe  défendre 
Par  mille  raifoiis  — 

JASMIN. 
Quoi ,  de  recevoir  fon  gendre  I 
II  n'eft  point  de  raifon  qui  puiflfc  l'cscufer. 

V  E  R  V  I  L  L  E.     - 
Sans  dotjfe,  j'aurois  lieu  de  m'en  formalifer. 

Si  peu  d'empreffement  eft  de  mauvaife  augure  ; 

Et  je  jie  fins  que  trop  ce  que  j'en  dois  conclure. 

Enfin  ,  par  un  billet  ,  l'on  m'a  fait-  avertir 

Qu'à  les  voir  aujourd'hui  jt:  pojrrois  parvenir  j 

Et  dans  ce  cabinet  où  je  perds  pati^-nce  , 

Depuis  une  heure  au  moins  j'aît^nds  mon  audience. 

JASMIN.     _     • 
Ah  ,  le  maudit  projet '.Ces  Seigneurs  importants  , 
Nous  voyent  trop  petits  ,  ou  fe  voyent  trop  grands» 
Nous  prendrons  pour  kur  plaire  une  inutile  peine. 
Et  je  voudrois  qu'Orgon  eût  la  fièvre  quartaine 
Du  jour  qu'à  ce  V'itliard  l'orgueil  a  fufcité 
D'être  allié  par  vous  4  g^'^s  de  qualité. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Tu  fais  que  psu  flatté  de  cet  honneur  frivole  , 
J'ai  b-'ljncé  long- temps  à  donner  ma  parole  ; 
Mais  Orgon  l'exigeoit.  &  de  lui  je  tiens  tout  ^ 
Devois-je  le  brufquer  &  le  ooulTcr  à  bout  1 
Dans  l'éîat  médiocre  où  le  fort  m'a  fait  naître , 
Sans  lui ,  fans  fes  fecours,  je  me' verrois  peut-être.-» 
Il  a  de  miOn  bonheur  jette  les  fondements. 
Les  peines ,   le  travail  &  les  événements 
N'ont  fait  que  cultiver,  au  gré  de  mon  attente  , 
Ce  que  fema  jadiî  cette  main  bienfaifante. 
Par-là,   fur  mon  efprit,  il  s'eft  acquis  les  droits 
D'un  véritable  père  ,  &  me  difte  des  loix. 
Mais  fi  ,  pour-cet  hymen,  je  me  fais  violence.—? 


*       LE  BIENFAIT  RENDU, 

JASMIN. 
Songez  aux  compliments  :  quelqu'un  vers  nous  s'avance. 


c 
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S  C  E  N  E    I  r 

LE  CHEVALIER,  V  E  R  V I  L  L  E  ,  JASMIN. 
LE   CHEVALIERà  pan. 

x^  'Efl  lui  ;  je  le  devine  à  Ton  a'r  cmprunfé. 
Que  cette  eipèce  eii  loin  des  gens  de  qualité  ! 

[  à   Verville.  ] 
N'eil-ce  pas  vous  ,  Monfî^ur ,    qu'on  appelle  Verville  ? 

VERVILLE. 
Oui ,  iVîonfîeur. 

LE    CHEVALIER. 
Qui  venez,  dit  on ,   dans  cette  Ville 
Pour  époufer  ma  fœur  f 

VERVILLE. 
De  cet  engai^cment 
Nos  parents  ont ,  Moniteur ,  conclu  l'arrangement, 
^  viens  l'exécuter. 

LE   CHEVALIER. 

On  pourrcir,   fans  miracle, 
A  de  feuîblables  nœuds  oppofer  quelque  obflacle. 
Quant  à  moi ,  je  les  trouve  au  plus  mal  alTortis  s. 
Et  j'ai  promis  ma  fœur  à  l'un  de  mes  amis  ; 
Un  homme  dont  l'état,  &  llir-tout  la  naifTance , 
Doivent  taire  entre  vous  céder  la  concurrence  j 
Et  fi  vous   défirez  en  cela  m'obliger , 
Quand  vous  verrez  mon  père  il  faut  vous  dégager. 

VERVILLE. 
De  cet  avis  ,  Monficur  ,  je  pourrois  taire  uHîge  ; 
Mon  oncle  fans  le  mien ,  trama  ce  mariage  ; 
Et  fi  pour  faire  un  choix  ,   il  m'avoit  confulté, 
J'euiïe  écouté  mon  goût,  &  non  fa  vanité. 
Je  blâme  comme  vous  cet  orgueil  où  fe  livre 
Un  homme  tout  nouveau  que  la  fortune  enivre, 
Et  qui  ,  fouvent  ,  acheté  aa  prix  dj  fou  bonheur  ^ 
D'un  éclat  emprunté  l'avantage  impodeur. 
J'ai  donc  contre  nîon  gré  ,  par  pure  dét'érencc, 
Soufcrit  à  contraiVer  uru  telle  alliance  ;  •   ' 

Mus  maintenant,  Monlicur  ,   un  autre  fentiment 
Mjlgré  ma  réfiftance  en  ordonne  autrement. 
Oui,  de  ces  nœuds  brillants  mon  ame  peu  flattée  ^ 


t  O  31  E'  D  î  É^  ¥. 

Par  votre  procédé  le  trouve  révoltée; 
Loin  de  m'humiiier  ,  votre  ton  bblolu 
Vient  de  déterminer  mon  cœur.irrélolu  ; 
Et  je  ne  ferai  voir  à  Monlîeur  votre  père 
Que  mon  empretf-ment  à  terminer  l'affaire. 

LE    C  H  E  VA  LIER. 
Ah  perte  ?  Mons  Verville  ici  fait  le  mauvais  , 
Et  prétend  ,   malgré  moi ,  pourfiivre  fcs  projetSé 
L'entreprife  eft  tiardie  ,   &  je  m'apprête  à  rire 
Très-fort  ;  en  attendant  il  elt  bon  de  i'inftruire 
Que,  puifqu'i!  m'y  contraint  ,  je  vais  tout  de  ce  pas 
Faire  dans  ma  famille  un  aifiz  beau  fracas. 
Je  voulois  lui  fauver  un  sfîrcnt  qu'il  s'apprête, 
Et  lui  faciliter  une  retraite  honnête  : 
Mais  puifque  dans  l'éclat  il  trouve  plus  d'attraits, 

[  i/  fort.  ] 
D'un  congé  bien  en  forme  on  fera  tous  les  frais. 


S  C  E  N  E    I  I  L 

VERVILLE,  J  A  S  ?>I  I  N. 
VERVILLE, 

4P  E  ne  retiens  qu'à  peine  une  jurte  colère^ 

J  A  S  M  I  N. 
Ma  foi,  fî  de  la  fceuc  on  j'ige  par  le  frère. 
Ce  feroit,  mon  cher  raaî're  ,  slTez  mal  voos  venger  ? 
Que  d'achever  l'hymen  pour  le  faire  enrager. 
Et  bientôt. — 

VERVILLE. 
Va,  Jafmîn;  frapoer  à  cette  norte» 
J  A  S  M  I  N. 
Mais  je  crains.  — 

VERVILLE. 
Que  craijs-  tu  ? 

JASMIN  frappant. 

Ma's ,  Monfieur  — 
VERVILLE. 

II  n'importe* 
JASMIN, 
Allons  ;  maïs  vous  poi?vez,  Monfieur,  vous  contenter^ 
Et  fans  mon  miniilere  ici  vous  préfenter. 


•B       LE  BIENFAIT   RENDU, 
SCENE    IF, 

LE    COMTE,    VERVILLE,    DUBOIS, 
JASMIN,  plufieurs  Laquais. 

VERVILLE,  à  Jafmin, 


Etire-toi  — 

(  au  Comte.  ) 

Monfieur ,  permettez  que  Verville— - 

L  E     C  O  M  T  E. 
ËOD  jour,   mon  cher  Monfieur.  Depuis  quand  dans  la  Ville  ? 
Comment  va  le  vieil  oncle  ?  On  m'a  dit  qu'à  préfent 
Son  grand  âge  le  iait  déraifonner  louvent. 
Je  n'en  fuis  pas  furpris  :  dès  fon  dernier  voyage 
ïl  ne  me  paroifiToit  quelquefois  pas  trop  fage. 
il  vous  aime  beaucoup  5  &  fe^  vœux  les  plus  doux 
Seroient  de  faire  un  jour  quelque  chofe  de  vous  : 
Mais  l'exécution  de  ce  deflcin  louable 
Me  paroîf ,  entre  nous  ,  afliez  impraticable. 
Je  fais  que  vous  avez  du  bien,   6i  qu'à  fa  mo'rt 
Vous  y  réunirez  fon  ample  coffre  fort. 
On  vous  accorde  aulfi  d:'s  talents,  du  mérite, 
Et  vous  avez  fait  voir  une  bonne  conduite  : 
Tout  cela  vaut  fon  prix,  j'en  conviens  ;  cependant; 
A  quoi  parviendrez-vous  avec  tout  votre  argent? 
Que  peut-on  efpérer  i:ins  état,  fans  naiifance. 
L'honneur  de  végéter  dans  fa  trifie  opulence  : 
Quant  à  moi,  fi  du  fort  le  finifirc  afcendant 
M'avoit ,  ainfi  que  vous ,  fait  naître  commerçanti 
Je  me  garderois  bien  de  franchir  l'intervale 
Qui  m'auroit  féparé  d'avec  la  capitale, 
Et  ne  quitrcrois  point  mon  tripot  de  fafteur. 
Pour  venir  à  Paris  trancher  du  grand  Seigneur. 

VERVILLE. 
Un  fi  bizarre  accueil  a  lieu  de  me  confondre  :' 
Je  m'avoue  interdit  ,  &  ne  fais  que  répondre. 
Ne  pouviez- vous ,  Monfieur,  retirer  votre  foi, 
San'-  chercher  des  détours  fupcrflus  avec  moi? 
Je  fiis  que  le;  honneurs ,  le  rang.  &la  naiifance, 
N'ont  point  de  mes  aïcux  illufiré  l'exifience } 
Et  fatisfait  de  vivre  ik  de  mourir  comme  eux, 
Je  ne  defire  point  un  fort  plus  rigoureux. 
Mais  moins  j'ambitionne  un  éclat  inutile, 

moinà 


C  O  M  r  D  I  iT, 

Moins  de  m'humilier  le  moyen  elt  facile. 
Du  defir  des  grandeurs  fi  j^  connois  l'écueil, 
Je  n'ai  point  abjuré  toute  efpece  dorgutil  , 
Et  celui  qui  m'anime  elt  plus  noble  ,  peut-fcti"e, 
Que  celui  d'un  état  où  le  hazard  tait  naître. 
Mais,  Monfieur  terminons  des  difcours  fatiguants. 
Je  veoois ,  en  vertu  de  vos  engagemens , 
Et  flatté  de  l'honneur  d'une  illuitre  alliance, 
De  mon  oncle  remplir  la  plus  chcre  cfpérance, 
Vous  changez  de  dclTein ,  il  en  faut  convenir. 
Donner  une  parole  (k  ne  pas  la  tenir, 
V.t  lur-tout  vis  à-vis  d'un  homa^e  de  ma  fphere, 
Pour  quelqu'un  comme  vous  ce  n'tit  pas  une  affaire: 
Et  je  veux  près  d'Orgon  moi-même  être  chargé 
De  brifer  le  lien  qui  vous  tient  engagé. 
L  E    C  O  M  T^E, 
Oui  ;  je  l'avois  promis  :  mais  rend.à-moi  ]\:xù.\ce, 
Si  je  romps,  ce  n'efl  pas  tout-â-fait  par  caprice. 
Je  crains  que  l'on  ne  trouve  auiïî  trop  lingulier 
De  voir  les  Bruyaocourt  avec  vous  s'allier; 
Et  pour  vous  parler  franc,  Madame  h  ComteflTe, 
Tous  nos  parents,  mon  fils,  me  taxent  de  foibleffë^ 
Leurs  reproches  me  font  fans  ceffe  appercevoir 
Ma  fille  !&  fes  enfants  ailis  en  un  comptoir. 
Tandis  que  i\  je  veux  choiiir  un  autre  gendre, 
Aux  places  de  là  Cour  elle  pourra  prétendre, 
Et   tranfmettre  avec  glaire  à  nos  derniers  neveuz 
L'honneur  de  ne  compter  que  d'illuftres  aïeux. 
Elle  aura  ,  j'en  conviens,   moins  d'argent,  moins  d'ai 
Mais  eft-ce  là  le  bien  que  l'on  recherche  en  France  l 
N'en  a-t-ori  pas  alTcz  pour  aller  jufqu'au  bout  ? 
Les  dignités ,  le  rang  nous  tiennent  lieu  de  tout. 
Le  crédit  que  l'état  d'un  grand  Seigneur  procure; 
De  vos  correfpondants  Vaut  bien  la  fignature  ; 
Et  je  vois  t03s  les  jours  Marchands  &  Financiers, 
Sô  difputci  l'honneur  d'être  nos  créanciers. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Mais  n'eft-il  pas  honteux  pour  un  homrie  qui  penfê  ; 
D'affeoir  fes  revenus  fur  care  comulaifance? 

LE     COMTE. 
Vieux  principe  qu'ici  l'on  ne  reconr.oît  plus: 
Un  abus  général  ce(T"e  d'êt.-e  un  abus.  ^ 

Je  n'aurois  pas,  je  crois,  amené  cette  mode  5 
Mais  comme  elle  efl  reçue ,  &  de  plus  fort  commode 
Loin  de  vouloir  ici  m'ériger  en  Caton, 
pu  grand  nombre  j'adopte  &  ks  mœurs  &  le  ton. 
Au  demeurant,  mora  cher,  par  l'hymen  de  ma  fille; 


i«     LE  BIENFAIT  RENDU, 

Je  vous  aurois  lanspeine  admis  dans  ma  famille  j 
JMais  je  le  dis  encor,  je  n'ai  pu  réfiUer 
A  toutes  les  raifons  qu'on  a  fu  m'objeder. 
Je  vous  rends  enrcela  peat-être  un  bon  office  5 
Car,  pour  vivre  content,  il  faut  qu'on  s'aiïbrtiflTe. 
Les  femiiîês ,  plus  que  nous  ,  ont  l'efprct  entêté 
De  la  rplendeur  du  rang  des  gens  de  qualité  ; 
On  ne  ks  y  voit  point  renoncer  fans  murmure  » 
F!t  iei'Ut  Ibrt  avili  leur  paroit  une  injure  , 
Dont  l'époux  méprifé  ,  malgré  tous  fes  égards, 
Ne  peut  un  feul  mflant  diilraire  leurs  regards. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Ne  croyez  pas ,  Monfieur ,  que  mon  ame  enivrée 
Se  fort  à  ce  detfein  aveuglement  livrée. 
Non  ;  ces  réflexions  ne  m'ont  point  échappé. 
J'aurois  voulu  qu'Orgon  en  fût  aufîi  frappé: 
Mais  comme  il  eft  jaloux  des  chofes  qu'il  délire, 
A  ce  projet  bizarre  il  a  fallu  foufcrire  , 
Et  lui  facrifier  le  jude  éloignen^ent 
Que  je  fentois  en  moi  pour  cet  engagement. 

LE     COMTÉ. 
Je  fuis  ravi ,  mon  cher,   de  vous  trouver  fi  fage» 
Je  craignois  qu'iniidant  fur  votre  mariage, 
Le  vieil  oncle  n'eût  pris  un  travers  contre  moi, 
Que  je  mérite  un  peu  par  mon  manque  de  foi. 
Mais,  puifque  vous  penftz comme  je  le  dsfire  , 
îl  faut  que  vous  m'aidiez  vous-même  à  me  dédife. 
Orgon  n'efl  point  venu  ;  fa  goûte,  Dieu  merci, 
A  ce  qu'il  m'a  mandé,   l'arrête  loin  d'ici. 
ri  m'embarraflTeroit  ;  j'aurois,  en  fa  préfence  , 
Une  peine  infinie  à  faire  réfiftance. 
Vous  6i  moi,  de  concert,  imaginons  comment 
Lui  faire  digérer  ce  petit  changement. 
Du  mépris,  s'il  fe  peut,  éloignons  l'apparence j 
Car  j'ai  fi  peu  defiein  de  lui  faire  une  otfenfe. 
Que,  fi  je  ne  crais^nois  d'être  trop  compromis, 
Peut-être  je  tiendrois  tout  ce  que  j'ai  promis. 

VERVILLE,à  pirt. 
II  me  faut ,  malgré  moi ,  dévorer  cet  outrage. 


C  0  M  i:  D  1  E:  Yï 


SCENE     F. 

LE  COMTE,   VER  VILLE,    DUBOIS. 
D  U  B  O  I  S,  au  Comte. 

E  vous  cherchais ,  Monficur  ;  venez  voir  beau  tapage 
Un  fort  droîe  de  corps  vient  d'arriver  céans  ; 
C'ed  un  de  vos  amis,  fans  doute,  &  dès  long- temps  j 
Car  il  ell  familier  ^Ltant  qu'on  puifie  l'être  j 
Dans  toute  la  maifon  il  falc  déjà  le  maître. 
Comme  en  chemin  ii  a  gagné  de  l'appétit, 
En  defcendant  de  chaife  il  a  dit  qu'on  fervît. 
Il  enrrj  dans  la  falle  ,  &  dans  une  uergere 
Tout  poudreux  il  s'étend  d'une  brufque  manière; 
Puis  un  momt-nt  aprj?  il  tire  le  cordon: 
Un  Laquais  vient.  Aini,  lui  dit-il,  C  l^r  ce  ton) 
Le  Comte  eft-il  ici  ?  Que  l'on  aille  lui  dire  — 
Tous  tant  que  nous  étions  nous  nous  mourions  de  rire  : 
Car,  Monfieur,-  fa  figure  e?i  une  chofe  à  voir. 
Bref,  il  veut  vous  parler. 

LE    COMTE, 

Mais  ne  peut-on  favoir  — 
Son  nom? 


SCENE    F  L 

LE  COMTE,  VERVILLE,  DUBOIS,   JASMIN, 
JASMIN,  àVerville. 


M 


OnfieurOrgon,  malgré  l'accès  de  goûte  ; 
Vient  d'arriver,  Monfieur. 

VERVILLE. 
Mon  oncle  ! 
LE    COMTE. 

Oui,  fans  doutei 
Au  portrait ,  raurois  dû  plutôt  le  deviner. 

(  à    Vervîlle.  ) 
Morbleu  !  ce  bourru-là  va  nous  faire  damner. 
Verville  ,  allez  le  voir  ;  je  n'ai  pas  le  courage 
De  foutenir  l'effort  du  premier  abordage. 


%i  lE  BIENFAIT  REND  U; 

Tâchez  dw  l'aintHir  ,  mais  infenfiblement , 
A  qOvU^r  ies  motiTs  de  vocre  éloignement. 
Surcoût. —  Ah  le  voici! 

SCENE    VIL 

Ï.E   COMTE,   VERVILLE,   ORGON,  DUBOIS, 
JASMIN. 

G  R  G  Q  N. 


Arblsu  ,  Monfieur  le  Comte 

Des  façon?  de  vos  gens  daignez  me  rendre  compte. 

tv;s  faquins  là ,  ctiez  vous ,  ofent  me  rire  au  nez. 

San?  ma  ,i»outre  ils  auroient  été  morigines. 

Au  dcmLUtant  bon  jour —  Ah!  Te  voilà,   Verville ! 

As- tu  dans  la  mailon  déjà  ton  dooucile  ! 

C'eft  bien  fait.  A  propos  inihuis-moi  donc  pourquoi 

Jv'  luis  un  mois  eut'er  fans  no'jvtile  de  toi. 
VERVILLE,  embarrajfé. 

Vou<.  le  fai'«*e2,  ATonn-ur  ;  mais  fouffrez  que  la  joie 

Que  i^i  de  vous  revoir,  à  vos  yeux  fe  déploie. 

'       _  O  R  G  O  N. 

Qui  da  !  tu  me  parois  extiémement  joyeux. 

Qjcl  cIl  don^:  cet  accueil,  Ôl  qu'avtz-vous  tous  deus  I 

Suiî-je  de  trop  ici,  Ivleliieurs-,  ne   vous  dëplaife  ? 
.Volis  n'avez  qu'à  parler,  &  je  remonte  en  chaifeo 
(  au  Comte.  ) 

Vous  favez  b;c:.n,  ATonfieur  l'homme  de  qualité, 
Que  jje  n'ai) ne  pas -trop  ici  airs  de  dignité. 

'~-*---'i'à-'Verviile.) 

Quant  à  toi ,  ce  grand  ton  me  femble  un   peu  précoce, 

ïl  m'éronncroit  :i)oins  peut-être  après  la  nûce  : 

.'M.ji.s.cela  m'eiî  éqal.  Sans  doute  il  vous  a  dit 

A  quel  point  u  pefiois  d'être  pris  dans  mon  lit  : 

Car  je  n'efpérois  pitjs  que  ma  maligne  goutte 

Me  laifsât  It  l'ouvoir  d'entreprendre  la  route; 

Mais  d'un  peu  de  répi  j'ai  ,  ma  foi,  profité  : 

^£  me.  VQiià.  •   ' 

""'"' L  E    C  O  M  T  E. 

J'en  fuis,  en  honneur,  enchanté. 
à  fart.  haut, 

Ç'eft  rnentir  co  nme  il  faut.  Mais ,  mon  cher,  la  voiture 
Vous  aura  fatigué  i  venez,  je  vous  conjure,  ■ 


COMEDIE:  V| 

Prendre  un  peu  de  repoî. 

O  R  G  O  N. 

Ah  !  je  n'ai  pas  le  temps! 
Je  veux  d'abord  aller  fair^^  les  compliiiitnts  , 
EmbralTer  verre  femme  &  ma  nièce  future  ; 
Et  cela  feroit  r'a^t  dcja  ,   fi  ma  figure 
pût  eu  le  don  de  plaire  à  MclFu-urs  vos  valets. 
Mais  je  n'ai  jamais  pu  me  procurer  d'accès  ; 
Et  je  pefiois  tout  feul  ,   quand  une  Demoifelle  i 
Toute  jeune  ,   ik  qi-i  fenible  aulli  fage  que  belle  , 
En   venue  où  j'itois  ;  je  n'ai  point  héfité 
A  la  croire  Angélique  ,  ik  j\n  étois  flatte'  ; 
Car  une  telle  nièce  étoit  fort  à  ma  guife. 
Mais,  à  mon  grand  regret ,  j'ai  coniîu  ma  me'prife^ 
J'ai  feulement  appris  qu'elle  eft  de  la  maifon» 

L  E    C  O  M  T  E. 
Elle  y  demeure. 

O  R  G  O  N. 
C'eft  une  parente  ? 
L  E    C  O  M  T  E. 
Non. 
Angélique  au  Couvent  en  a  fait  Çon  amie. 

O  R  G  O  N. 
Et,  s'il  vous  plaît  ,   comniL-nt  l'appele-t-on  ? 
LE    COMTE. 

Julie» 
Fille  d'un  Officier  ,  homme  de  qualité, 
Mais  que  le  fort  crutl  a  toujours  maltraité; 
II  efl  fans  aucun  bien. 

G  R  G  O  N. 

J'enrends.  C'eft  grand  dommage» 
Cette  fille  me  plaît  on  ne  peut  davantage. 
Faut-il  voir  fi  fouvent  la  mifere  chez  ceux  ■  4 

Qui  méritent  le  plus  en  effet  d'être  heureux  ? 
Allons-nous  en  trouver  la  Comteffe  &  fa  fille, 

(  à  Vervïlle.  ) 
Tu  me  pre'fenteras  à  toute  la  famille  , 
Car  tu  dois  à  préfent  faire  ici  les  honneurs, 

vervïlle. 

Moi  J  je  n'ai  point  ce  droit. 

O  R  G  O  N. 
,  ,  Oh  !  trêve  à  tes  fadeurs. 

Ce  ce'rémonial  maudit  me  défefpere. 
Vous  faites  des  façons  ;  moi  je  n'en  fais  point  faire. 

vervïlle. 

Mais  pour  être,  Monfieur ,  de  ma  main  préfenté, 
il  faudroit  que  moi-même  enfin  je  î'cufle  été» 


îU        LE  BIENFAIT  RENDU; 

A  ce  devoir  encor  je  n'ai  pu  fatisfaire. 
Monfîeur  vous  le  dira. 

O  R  G  O  N. 

Quel  eft  donc  ce  myftère  ? 
Et,  dis-moi,  que  fais-tu  depuis  un  mois  ici? 

V  E  R  V  1  L  L  E. 
Vous  le  làurez  i  mais. — 

O  R  G  O  N. 
Ah  !  Je  veux  être  éclaircî. 
Ce  galimatias  me  tracaffe  &  m'irrite. 

V  E  R  V  i  L  L  E.       - 
Sachez  donc  que  voici  ma  première  vifîte. 

O  R  G  O  N. 
Mais  le  diable  en  perfonne  avoir  donc  pris  le  foin 
De  t'enchaîner  exprès  ici  dans  quelque  coin  ? 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Des  raifons  qu'à  coup  sûr  vous  goûteriez. — 
O  R  G  O  N. 

Peut-être, 

V  E  R  V  ï  L  L  E. 
M'avoient  jufqu'à  préfenc  empêché  de  paroître. 
Depuis  fort  peu  de  jours  elles  n'exiftent  plus  ,• 
Et  lorfque  vous  faurtz.  — 

O  R  G  O  N. 
Que  de  mots  fuperflus  ? 
Quelles  font  ces  raifons  ?  Après  tout  que  m'importe  ? 
Ceft  quelque  temps -perdu  :  du  moins  faifons  enforte 
Pe  n'en  plus  perdre.  Allons,  je  vais.—  Nous  préfenter. 

[  au.  Comte  en  riant.  ] 
M'eft-ce  pas  bien  dit  ?  Quoi  .'  Vous  femblez  héfîter  ! 

LE    COMTE, 
point  du  tout. 

O  R  G  O  N. 
Marchons  donc  ;  &  fur-tout  de  la  joie, 
'      ^  JASMIN. 

Ah!  que  mal-à-propos  le  diable  ici  l'envoie  ! 
Ce  bourreau  d'homme-là  fera  tant  &  fi  bien  , 
Que  mon  maître  fera  malheureux  comme  un  chiçn» 

Fin  du  premier  Acte, 


C  O  MW  D  î  E'^ 
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ACTE    II 


-lif.'  ïïlTl 


J 


SCENE    PREMIERE. 

LISIMON,  JULIE, 
L  I  S  I  M  O  N. 


En  conviendrai,  ira  fille,  oui,  pour  toi  je  regrette 
Les  tranquilles  douceurs  d'une  honnête  retraite. 
Ton  heurtux  naturel  a  beau  me  raflTurer, 
L'air  qu'ici  l'on  refpire  eu.  fait  pour  l'altérer. 
Quoique  j'aye  peu  vu  le  Comte  &  la  ComtefTe  , 
Je  fais  qu'infatués  d'une  haute  nobleffe  , 
Lenr  ton  &  leur  orgueil  obfcurciiïent  l'éclat 
Que  répandent  fur  eux  leur  nom  &  leur  état. 
Leur  fils  ,  non  moins  atteint  de  la  même  foibleffe  ^ 
Y  joint  tous  les  défauts  de  l'oifive  jeuneflTe. 
Pour  Angélique,   à  toi  je  dois  m'en  rapporter; 
Et  quoique  ton  penchant  te  porte  à  la  flatter, 
Tu  ne  m'as  point  caché  que  dans  fon  caraftère  , 
La  fotte  vanité  fembloit  héréditaire  ; 
Et  qu'enfin  les  hauteurs  ,  Us  dédains,  les  mépris,' 
Souvent  de  fes  vertus  eÇ'açoient  tout  le  prix. 
Au  pouvoir  de  l'exemî'le  à  toute  heure  expofée  , 
Voilà  pourtant  l'école  où  Julie  efl:  livrée. 
Juge  ,  ma  chère  enfant ,  fi  je  puis  fans  effroi , 
Regarder  tant  d'écueils  femés  autour  de  toi. 

JULIE. 
Non  ,    non  ;  ne  craignez  rien  ,   &  comptez  fur  l'ufagç 
Que  j'ai  fait  des  leçons  du  père  le  plus  fege. 
Inflruite  par  vos  foins  dès  mes  plus  jeunes  ans  , 
Je  fais  fuir  les  travers  &  les  égarements. 
Je  les  vois  fans  danger  ;  &  de  mauvais  modèles 
Ne  font  pour  ma  raifon  que  des  guides  fidèles  , 
Qui  m'offrant  des  objets  faits  pour  la  révolter  , 
Me  montrent  les  chemins  dont  je  dois  m'écarter. 
Au  furplus,  l'amitié  d'Angélique  m'efT  chère  ; 
Mais  mon  premier  devoir  eft  de  vous  fatisfairs  ; 


lé      LE  BIENFAIT  RENDUi 
Ec  fans  beaucoup  d'effort  je  faurai  renoncer 
A  cette  liailbn  qui  paroît  vous  bieifcr. 
Je^  vais  vous  dire  plus.  Certaine  cot)j)nfture 
Me  femble  encor  devoir  hàt.,r  crtte  rupture,' 
Et  mon  projet  étoit  de  vous  en  informer. 

L  I  S  1  M  O  N, 
Quoi  donc  ? 

JULIE. 
Le  Chevalier  s'avife  de  m'aimer. 
L  I  S  1  M  O  N, 
De  l'aimer  ! 

JULIE. 
Ou  du  moins  ,  il  ofe  me  le  dire» 
L  1  S  1  M  O  N. 
Et  cette  paffion  —  qu'eft-ce  qu'elle  t'infpirc  ? 

J  U  L  I  E. 
Du  mépris.  Je  connois  trop  bien  le  Chevalier  f 
Et  je  fais  le  retour  dont  je  dois  le  payer. 
Mais  cependant  le  goût  frivole  qui  l'entraîne  ^ 
Dans  toute  ma  coiduite  apporte  de  la  gcue. 
Aftreinte  à  comparicr  mes  moindres  aftions  , 
A  pefer  la  valeur   de  mes  cxprelfions  , 
(  Sans  peut-être  e'chapper  aux  traits  de  la  critique  ) 
Je  comptois  dès  ce  jour  prévenir  Angélique  , 
Qu'il  ne  me  convient  pas  de  fouffrir  plus  long-tcmpi 
Des  feux  du  Chevalier  les  tranfports  offenfants. 
Mais  j'ai  d'abord  voulu  fa  voir  votre  penfée. 

L  l  S  I  M  O  N, 
Ta  réfolution  ,  ma  fille  <  efi  très-fenfée. 
Je  ne  puis  qu'approuver  un  fembJable  projet, 
De  tes  bons  feniitnents  il  eft  l'heureux  effet., 
Ah  !  que  je  me  repens  de  ma  condefcendance  î 
Je  devois  écouter  toure  ma  répugnance 
Lorfqu'Angélique  ici  Xc  voulut  amener. 
La  fuite  étoit  pour  moi  facile  à  deviner. 
Car  dans  cette  uiaifon  tu  ne  fnurois  te  plaire. 
Comment  t'y  traire-t-on  ?  Quel  rôle  y  peux-tu  faire  l 
N'as-tu  pas  quelquefois  regretti  le  couvent  .' 
Quand  je  fonge  à  ton  fort  ,  }  imagine  fouvcnt 
Mille  chofes  qui  font  mui-murcr  iv<i  tendreire  ; 
En  un  mot,  il  répugne  à  ma  délicareffe 
Que  quelqu'un  ,  qui  noiT;  efl  tout  à  fait  étranger! 
D'une  cfpèce  d'afyle  ait  da'gné  t'honorer. 

JULIE. 
Je  le  fens  ;  mais  au  Coiiito  il  faut  rendre  jufticeo 
Jamais  ces  procèdes  n'(  nt  rien  dont  je  rougifle. 
De  mes  biens  ou  connuit  la  médiocrité  i  .  -   . 

Mm 


C  O  M  r  D.I  t.  ij 

Malç  le  farîg  qui  m'anime  en  eA  plus  rfcfpe£^é. 

Oui  ;  fi  du  Chevalier  l'ardeur  que  je  dételle  , 

Ne  pouvoir  pas  un  jour  me  devenir  tunefte  , 

Je  ne  cticrcnerois  point  luoi  niênie  à  me  bannir 

D'un  If  jour  quj  d'ailleurs  tout  m'engage  à  chérir  \ 

Et  j  pour  ne  pas  manquer  à  la  reconnoiHance  , 

J'aurois  même   vou'.u  que  quelque  circonftance 

M'eût   oif«.rt  un  prétexte,  un  motif  Ipéceux 

De  revoir  ma  retraite  ik.  de  quitter  cts  lieux. 

J'avois  cru  quelque  temps  qu  un  prochain  hyméncâ 

D'AngéliqCie  bientôt  chjugeant  la  deinnée, 

Rom;jr.jit  l'ans  nul  éclat  l'intime  l;aifon 

Qui  iixe  encore  ici  mon  habitation  \ 

Mais  Cet  hymen   paroit  ditficlie  à  conclure  , 

Quoiqu'on  l'eût  regarde  comme  une  alfaîre  sûre» 

Enfin  ,  quoi  qu'il  en  foit  ,    loit  rupture  ou  retard^ 

Je  ne  crois  plus  devoir  éloigner  mon  départ. 

Si  voLi^  pouvcz  ce  foir  préparer  ma  r:.traite  , 

Votre  fille  y  fera  dès  dcmam,  fatisfaite 

D'y  vivre  loin  du  monde  6l  de  n'y  voir  que  vôu?, 

L  l  S  l  M  O  N. 
Oui:  j'y  cours  de  ce  pas  ,   ma  fille  ;  qu'il  m'eft  dods 
De  voir  régner  fur  toi  l'honneur  &  la  décence  ! 
Quel  prix  heureux  des  foins  que  j'eus  de  ton  enfance! 
C'eft  envain  que  le  fort  accabla  ta  maifon, 
S'il  n'a  pu  te  ravir  ni  vertus  ni  raifon. 
Adieu  :  je  vais  lervir  ta  généreufe  envie. 

JULIE. 
Je  croirai  vous  devoir  le  bonheur  de  ma  vie. 


SCENE    IL 

JULIE  feule. 

KJ  Ui ,  Julie  ;  il  faut  fuir  ces  pcueils  ^angereu^  i 

C'ed  un  parti  plus   fur  que  de  lutter  contre  eux. 

Un  encens  indifcret  que  le  caprice  allume  , 

Sans  porter  julqu'au  cœur  ,  s'exhale  &  lé  confurne'i 

Mais  cet  encens  ell-il  aifésient  rejette. 

Quand  par  d'aimables  mains  il  nous  ell  préfenté  ? 

Lorfque  les  fentiments,  l'humeur,  le  caradère  , 

Tout  convient  dans  celui  qui  s'efforce  à  noijs  plaire  J 

Et,  qu'abjurant  le  ton  des  lâches  fedudeurs , 

L'amour  rel^edueux  fert  de  luître  à  fes  mœurs  I 

La  Nature  en  fait  peu  fur  un  fi  beau  m&delej 


i8        LE  ÉÎEN'F  A  IL  REND  U , 

Mais  c'en  feroit  trop  d'un  \  &  ma  fortune  efi  ttUe, 
Que  ne  pouvant  foogcr  à  trouver  un  époux  , 
Les  Ainants  font  égaux  &  je  dois  Ils  fuir  tous. 

s  C  E  N  E    I  1  L 

V  E  R  V  I  L  L  E  ,    JULIE. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Ans  îndifcréfion  orcrois-je  prétendre  , 
Qu'un  moment  fans  témoins  vous  voululfiez  m'entendre  f 

JULIE. 
Moi  ,  Monficur  !  ~ 

V  E  R  V  I  !..  L  E. 

Ah  !  daignez  m'accorder  cet  hotincur. 
Le  motif  qui  me  guide  a  droit  fur  votre  coeur. 
A  peine  favcz-vous  qui  je  fuis;  n^ais,  Julie  , 
D'Angélique  je  fais  que  vous  êtes  ramic  -, 
Et  fi  iis  intérêts  peuvent  vous  arrêter, — 

JULIE. 
Oui  fans  doute  ,    &  je  fuis  prête  à  vous  écouter. 

V  E  R  V  l  L  L  E. 
D'eflime  &  de  refpeft  mon  ame  prévenue  , 
Juge  fi  bien  de  vous  à  la  prc;miere  vue  , 
Que  je  penfe  devoir  avec.iincérité  , 

V^QUs  peindre  Teiribarras  dont  je  fuis  agité. 
Peut-être  avez-vcus  cru  qu'un  brillant  hyménée 
Avoit  fu  captiver  ma  raifon  étonnée. 
Non  ;  mon  oncle  a  tout  fait.  Au  Comte  ,  malgré  moi , 
Il  promit  pour  fa  fille  &  ma  main  &  ma  foi. 

JULIE. 
Eh  bien  ,  Q.Ci-CQ  un  malheur  qui  foit  fi  redoutable  l    ■ 
Je  ne  vous  conçois  point.  Angélique  e/i  aimable  : 
Pleine  d'efprit  ;  elle  a  les  grâces  ,  la  beauté. — 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Oui  .-mais  n'a-t-elle  pas  tncor  plus  de  fierté? 

Sans  décider  litôt  quel  efi  fon  carafttre  , 

J'ai    tout  lieu  de  le  craindre  •■,  &  la  mcre  &  le,  frtr.;, 

Le    Comte,  l'air  en.^n  de  toute  la  maifon  , 

Sont  faits  "pour  pervertir  la  plus  faine  raifon. 

De  grâce  ,   pardonnez.  L'excès  de  confiance 

Me  fait  prendre  peut-être  un  ton  qui  vous  offenlè; 

Mais  je  fuis  excufable  :  en  un  danger  prefTant 

il  ert  rare  qu'on  foit  toujours  allez  prudent. 


c  0  M  r  D  I  E. 

En  un  mot,  j'ai  befoin  d'une  clarté^ fidclle ,' 
(jui  dirige  mes  pas.  Daigniz  ,  Mad^moifclle  « 
De  voiie  ainie  ici  aie  tracer  le  portrait  ; 
De  cet  err>prelT^mcnt  Ton  bonheur  e{\  l'objet. 
Peut-être  que  du  lurt  le  pouvoir  arbitraire  , 
La  forma  d'une  humeur  à  la  mienne  contraire  , 
Et  que  le  nœud  Jacré  dont  on  veut  nous  unir  , 
i>eroit  bientôt  luivi  d'un  commun  repentir. 
Quelle  que  Toit  alors  l'extrême  déiére'nce 
Que  je  dois  à  mon  oncle  en  certc  circonliance , 
Kien  ne  m'ob'igcroit  à  former  un  lien 
Qui  feroit  le  malheur  d'Angélique  6c  le  mien. 

JULIE. 
Infîruir  de  l'amitié  que  j'ai  pour  Angélique, 
De  moi  n'attendez  point  ce  tableau  véridique. 
Je  tairai  fes  défauts,    fi  je  lésai  connus; 
Sinon  vous  jugerez  par  des  yeux  prévenus. 
Faites  mieux.  Angélique  ignore  l'ait'de  feindre  ; 
F.t  bientôt  elle- même  elle  faura  fe  peindre. 
Pour  juger  d'après  vou? ,  attendez  quelque  temps» 

V  E  K  V  I  L  L  E. 
Ce  feroit  le  plus  sûr  fans  doute  ,  &  je  le  fens  ; 
Mais  je  fais  trop  d'Orgon  quelle  eft  la  pétulance. 
S'il  a  tout  renoué,  je  n'ai  point  d'efpérance 
Qu'il  confente  au  délai.  Peut-être  dès  demain 
D'Angélique  il  faudra  que  j'accepte  la  main  .* 
Ou  que  m.e  dédifant  au  moment  de  conclure  , 
'Je  me  charge,  à  mon  tour,  du  tort  d'une  rupture 
Dont  le  Comte  &  mon  oncle  irrites  jugement , 
Me  fauront  mauvais  gré  tous  deux  également. 
Maintenant  que  des  airs  de  toute  la  famille, 
La  bile  de  mon  oncle  avec  raifon  pétille  , 
Peut-être  à  mon  avis  le  ferois  je  accéder, 
Si  je  favois  moi-même  à  quoi  me  décider. 
Dites- moi  donc,  du  moirls  ,  fi  de  cet  hy menée 
Angélique  fans  peine  attendoit  la  journée  ; 
Ou  fi  de  mon  état  fon  orgueil  révolté.  — 

JULIE. 
Vous  allez,  fur  ce  point,  voir  ma  fincérité.— 
Angélique  eft  dans  l'âge  ,  où  ce  ce  qu'on  nous  infpirc» 
De  notre  am.e  aifément  fait  ufurper  l'empire. 
Elle  a  jufqu'à  préfent  vu  faire  peu  d'état 
De  ceux  qui  font  d'un  nom  &  d'un  rang  fans  éclat. 
Enfin  des  préjugés  d'une  haute  naifTance 
Son  efprit  eft  nourri  dès  la  plus  tendre  enfance; 
Et  vous  devez  juger  que  choquant  fa  fierté  , 
Ce  projet  n'a  pas  diî  par  elle  être  goûté. 

C  ij 


to         LE  BIENFAIT  RENDU, 

Mais  cet  tiOign.uitijt  ne  vi  nt  pas  d'tllt-mtiiie  , 
Et  ]c  conçois  ,  Munfieur  ,  que  fans  tlfort  extrêiiîc  , 
Elle  peut  revenir  d'i  ne  fciijblfble  erreur; 
A'ors —  elle  feroit  —  je  crois  ,   votre  bonlieur; 
Poi}hv,ur  d'autant  pii^sdoux,  qu'il  feroit  votre  ouvrage? 

(  ElU  fon.  ) 

V  E  R  V  1  L  L  E. 
Vous  fortez  ? 

JULIE. 
Jw'  ne  puis  dt.'nieurer  davantage? 

V  E  R  V  i  L  L  E. 
|Jn  moment. 


SCENE    V  L 

V  E  R  V  I  L  L  E  ,  ft^U 

-j  Lie  fuit.  O  Ciel,  quel  embarras! 
Le  trouble  pu  je  iDe  vois  augmente  à  chaque  pas. 
Je  ne  fais,  rjot  je  vois  àdi-lirtr,  à  craindre, 
Si  je  dois  obéir,  ou  fi  je  dois  me  plaindre.- 
Puis-je  avec  Angélique  efpérer  d'être  heureux? 
I^on.  La  feule  beauté  n'attire  point  mes  vceux. 
Je  defir^'  trouver  une  compagne  aimable  , 
Pour  qui  je  ne  foi'-  point  un  objet  méprilable  , 
Et  qui ,»  dani  un  luni  fait  pour  notre  bo'jheur, 
Ne  s'imagine  pas  trouver  Ion  déshonneur. 
Qu'Angéliaue  ,  grands  Fieux,  n'a-t-elle  de  Julie 
J.a  naïve  douceur  ,  la  noble  modeJhe  ! 
Pe  mon  oncle  bientôt  ilcondjiît  les  projets  , 
Cet  hymen  deviendroit  l'objet  4*^  nJ-s  fuuhaits. 

S  C  E  N  E     K   , 

|LA    COMTESSb:,LE    COMTE, 
O  R  G  O  N  ,   V  E  R  V  I  L  L  E. 

LA     COMTESSE  riant  &^  paiifint  {f.u  Comte, 

•1  E  vous  dis  qu'il  m'amufe  on  ne  peut  davantage, 
Mais  cepetidant  il  faut  fmif  ce  badina^e  , 
%%  lui  dédjifer  n^'t,-" 


C  O  M  E  D  I  E,  %i 

L  E    C  O  M  ï  £L. 
Mon  Dieu  !  ne  brufquons  rien. 
U  K  G  O  N. 
Reprenons,  s'il  vous  pljic  ,  It  Hl  de  l'entretien. 
Je  cUlois  doiit  qu'iliu  de  parents  ordinaires, 
Je  ne  p^is  aie  vanrcr  des  honneurs  de  aies  pères. 
Et  que  tout  bonnement  ,    Comaierçans  comme  moi, 
lis  n'ont  l'ait  parler  d'eux  que  par  leur  bonne  toi? 
Titre  qui  devioit  bien  être  en  ligne  de  compté 
Avijnt  ks  qualités  de  iViarquis  6i  de  Comte, 
Mais  la  luttiit  humaine  en  ordonne  autrement. 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

La  fottifii  !  Ecoutes-le.  Il  feroit  beau  vraiment 
Qu'on  vit  au  même  rang,  fans  nulle  d.iférence  , 
Marcher  &  gens  titres ,  ôi  commerce  6c  finance. 

O  R  G  O  N. 
Ne  craignez  rien  ,  Madame  ;3lkz,  vous  garderez 
Ces  frivoles  honneurs  par  l'orgueil  confacrés. 
Quant  à  n::oi  ,  je  tVrai  confiller  ma  noblelTe 
A  me  aïontrer  exa£t  à  tenir  ma  promelTei 
A  ne  point  m'arroger  un  droit  humiliant 
Sur  L"^  fors  qui  pourroient  me  prêter  de  l'argent; 
A  m'affrancblr  fur-tout  du  chagrin  ,  de  la  honte 
Qu'au  Huillier.— 

LE     C  OlUT  E  bis  à  Orgon. 
Ah  !  paix  donc. 

ORGON. 

Vous  m'entendez  ,  chez  Comte, 
Il  eft  fâcheux  fan?  doute,  il  en  faut  convenir, 
Qu'un  Sfigaeur  de  chez  lui  n^  puirfe  pas  fortir. 
Sans  craindre  qu'un  Sergent,  avec  fa  digne  efcortc, 
Au  mépris  de  fon  rang  ,  ne  l'enlevé  à  fa  portci 

LE     C  O  M  T  E  bus  à  Orgon, 
Vpus  voule?  doDC  me  perdre  ? 

ORGON". 

Oh  !  que  non. 
LA    COMTESSE. 

Que  dit-il  I 
OR  GO  N. 

Je  conviens  que  Je  trait  oe  ff roit  pas  civil  > 
Mais  quand  ou  pov^^  à  bout.— 

LE,    COMTE. 

â  Orgon  à  part, 

Epargnez-nJOi,— •  J'ôflragc, 
VERVILLEiè  fgr;^ 
J'imagÎQë  à  la  £0  aoteadre  c&  Igflga^s. 


il         LE  BIENFAIT  RENDU, 

O  R  G  O  N  À  /a  Comtejfe. 
Vous  ne  concevez  rien  ,  Madame  ,  à  ces  propos  ? 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Non  ;  &  pour  dire  vrai ,  je  les  trouve  atrez  fots. 
O  K  G  O  N  riant. 

Sans  doute. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Et  n'y  vois  point  q^cl  elt  le  mot  pour  rire. 
O  R  G  O  N. 
Vous  n'avez  pas  la  clef  de  ce  que  je  veux  dire  ; 
Mais  le  Comte  ,  s'il  veut,  pourra  vous  mettre  au  fait. 
Or  fus;  revenons-en,  je  vous  prie  ,  au  projet 
Qui  me  conduit  céans  aulîi  bien  que  Verville. 
J'aurois  cru  mon  voya.i^e  à  Paris  inutile; 
Cependant  il  me  femble  ,  à  voir  l'aiî  du  bureau  , 
Que  fans  moi  notre  hymen  s'en  iroit  à  vau-l'.eau. 
Mon  nigaud  de  neveu  vous  auroit  laiffé  faire. 
Mais  puifque  ma  préfence  croit  fi  nécelfaire , 
Me  voici  ;  coiicluons  &  crenons  notre  jour. 

LA     C  O  M  T  E  S  S  E  au  Comte. 
Vous  voyez  bien  qu'il  faut  lui  parLr  fans  détour, 

LE     C  O  M  T  E. 
Doucement. 

O  R  G  O  N. 
Aucun  point ,  je  crois  ne  nous  arrête. 
Car  la  dot  d'Angélique  étoit  sùrtajcnt  prête  j 
Vous  ne  lui  donner  rjen. 

LA    COMTESSE. 
Ne  vous  falloit-il  pas 
De  grands  biens  joints  au  nom  ,  aux  talents ,  aux  appas  ^ 
C'eft  trop  s'entretenir'de  cette  rêverie. 
Comte,  daigiitz  parler  nettement,  je  vous  prie. 
Ou  bien  du  compliment  je  faurai  me  charger. 

£//e/orf. 


SCENE    FI. 

LE    COMTE,  ORGON,  VER  VILLE. 
O  R  G  O  N. 


E 


T  moi ,  de  cet  affront  je  faurai  me  venger. 
Allons,  Verville,  allons,  c'eft  trop  d'impertinence.— 

''  "     .     LE     COMTE. 
Orgon ,  de  la  Comtefll;.  excufez  i'imprudence. 


*         C  O  M  E  D  I  E.  Il 

Je  vous  avoue  ici-,  je  m'y  trouve  obligé  ^ 
Qu'elle  ignoroit  encor  que  j'y  fufle  engagé. 
Comme  je  connoilTois  toute  la  répugnance 
Qu'elle  auroit  à  former  quelque  méfalliance, 
Je  ne  l'entretenois  de  l'hymen  projette, 
Que  comme  d'un  dclTein  par  moi  feui  enfanté. 
Mais  je  vais  lui  parler.  (Il  fort.  ) 

O  R  G  O  N. 

Au  moins ,  Monfieur  le  Comte, 
Que  la  décifîon  de  tout  ceci  foit  prompte. 


SCENE    VIL 

ORGON,   VERVILLE. 
O  R  G  O  N  au  Comît  qui  s'en  va. 

JL  Enez  votre  promefTe,  ou  fans  cela  dans  peu 

à  Verville. 
Vous  entendrez  parler  de  moi.  Non  ,  palfembleu , 
Je  ne  fouifrirai  point  qu'une  mortelle  offenfe 
Soit  de  mon  amitié  la  trifte  récompenfe. 
Eh  quoi!  l'uffira-t-il  qu'une  fuite  d'Aïeux 
Nous  ait  tranTmis  un  nom  qu'ils  ont  rendu  fameux, 
Pour  nous  autorifer  à  manquer  de  parole? 
Des  titres  &  du  rang  l'avantage  frivole  , 
Peut-il  donner  ainfi  l'indigne  faculté 
De  fe  moquer  des  loix  de  la  fociété  ? 
Oh  .'fi  vous  l'avez  cru  ;  ma  foi ,  Monfieur  le  Comte,' 
Vous  allez  vous  trouver  bien  éloigné  de  compte: 
Et  je  vous  mènerai  fi  bon  train. — 

VERVILLE. 

Mais  ,  pourquoi 
Voulez-vous  le  forcer  à  nous  garder  fa  foi  ? 
Vous  le  favez,  Monfieur,  ma  jufte  déférence 
N'a  pu  qu'avec  effort  vaincre  ma  réfifiance  : 
Et  cependant  alors  je  ne  pouvois  prévoir 
Que  de  cette  façon  on  dût  nous  recevoir. 
Maintenant  que  je  vois  réalifcr  mes  craintes, 
N*aurois-je  pas  fujet  de  former  quelques  plaintes. 
Si,  perfiftant  toujours  à  fuivre  ce  parti.— 

ORGON. 
Quoi!  tu  voudrois  que  j'euflfe  ici  le  démenti.' 

VERVILLE. 
Pourquoi  non  i  Vous  favez  que  la  famille  emiëre.— 


*4        LE  BIENFAIT  REND^, 

O  il  Cj*  o  bi. 
Tant  mieux  ;  i'ai  pais  de  luondi;  a  jui  rotnpr»;  en  vifîere. 
Que  de  plailir  de  voir  ces  -;..ns  moailiéi  ! 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Mais  fongez  que  c'eft  moi  que  vous  facriHez. 

O  K  G  O  N.. 
Le  (âcrifice  eft  grani  6c  digne'qa'on  l'admire! 

V  E  Pv  VILLE. 
Sans  doute,  &  j'entrevois.—. 

O  K  G  O  M, 

Iviais,  mais  ,  que  veu\'-tu  dire/ 
Angélique  ert  jolie,  elle  n'a  pas  vins^r  ans. 
On  dit  qu'elle  a  beaucoup  d'cfprit  Ô<,  de  talents  j 
Que  peux-tu  defirer  de  plus? 

^   V  E  K  V  I  L  L  E.     • 
Que  la  naiffance 
Entre  une  femme  &  moi  mette  moins  de  difîafnce. 
Voulez-vous  que  toujours  tn  butte  à  des  mépris, 
De  m.a  roumiilion  mon  malheur  Toit  le  prix  .^ 

O  R  G  O  N. 
Non  :  mais  je  ne  veux  pas  céder  à  leur  cnpr'ce^ 
Lorfque  j'ai  propofé  que  l'hymen  vous  unilT.  , 
Bruyancourt,  puifqu  il  faut  s'expliquer  làdelfus, 
Me  devoit  dès  loni',-ttmps ,  au  moins  cent  mille  écus 
De  bon  argent  prêté;  car,  Dku  merci,  ma  buurfe, 
Dans  Tes  prelFants  befoins,  fut  toujours  fa  rwlîource; 
Et  fans  nwi  ,   je  le  puis  dire  fans  vanité, 
Dans  une  Terre  il  eût  traîné  fa  qualité. 
Je  fivois  cependant  fort  bien  que  l'es  affaif?5 
Ne  faifoient  qu'empirer  ik  devenir  moins  claires; 
Que  toujours  s'objlinant  à  paroïtre  à  !a  Co  ir , 
Son  orgueil  écornoit  fes  biens  fonds  chaque  jour. 
Je  ne  voyois  que  trop  qu'en  cette  circonliance  ,  • 
Exercer  contre  lui  mes  droits  &  ma  créance, 
C'étoit  le  ruiner,  ik  détruire  à  l'inltant , 
De  toutes  fes  grandeurs  l'édifice  impofant; 
Et  comme  la  Fortune  à  mes  défias  profpere 
Me  rendoit  tous  les  jours  ce  fonds  moins  nécefîaire, 
Mon  ancienne  amitié  pour  le  Comte  parla  ; 
Elle  exigea  de  moi  ce  lacrifice  là 
Mais  elle  me  fir  naitre  tn  même-temps  l'idée 
De  t'unir  à  fa  fille  ;  &  par  cet  hvmenée  , 
«3De  confondre  du  inoins  nos  communs  intérctç, 
Et  d'obliger  quelqu'un  qui  me  tînt  de  plus  près. 
De  fa  dette,  à  ce  prix,  je  lui  fa;fois  remife. 
Ce  fut,  j'en  conviendrai  ,  peut-être  une  fottife; 
Mais  le  mot  tut  lâché.  Le  Comte  avec  traufport , 

Embrafifa 


comédie:  q 

ÈmbrafTà  ce  parti  qui  lui  convenoit  fort. 

Ses  Letrres  n'expria:)oient  que  fa  reconnoiffance  ^ 

Il  fe  dilbit  comblé  de  faire  une  alliance  , 

Qti  du  moins  témoignoit  du  retour  de  fa  part, 

J^  fus  perfuadé  ;  je  prelfai  ton  départ, 

En  maudiifant  le  fort  qui  ,  m'envoyaht  la  goutte^ 

Avec  toi  m'cmpêchoit  d'erftrepreddre  h  route. 

Du  premier  intervalle ,  hvec  emprelfegient 

Je  profite ,  j'arrive  ,  &  me  flattois  vraiment 

De  ne  trouver  ici  que  plaifirs  ,  qu'alégrelîe  , 

Et  n'y  vois  cependant  qu'un  orgueil  qui  me  blefTè; 

Des  doutes,  des  grands  airs,  des  difcours  outr^geanttV 

Eh  bien  ,  ils  apprendront  à  connoitre  leurs  gens. 

Je  n'en  démordrai  point ,  ëi  l'hymen  d'Angélique 

Képarera  bientôt  un  délai  qui  me  pique  j 

Ou  du  relTentiment  n'écoutant  que  la  voix, 

Je  vaiis ,  fans  nuls  égards  ,  faire  valoir  mes  droits* 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Mais  ne  pourriez-vOus  point  ? — ■ 

O  R  G  O  N. 

La  chofe  efi  décidée  ^ 
Et  fa  conclufîon  déjà  trop  retardée. 
Je  m'en  vais  retrouver  Monfieur  de  Bruyancourt, 
Et  fur  ce  qu'il  fera  ,  me  régler  à  mon  tour.  (  Il  fort,} 

VER  V'i  L  L  E  feul. 
Et  moi  ,  je  vais  tâcher  d'entretenir  fa  fille. 
En  elle  fi  je  vois  l'orgueil  de  la  famille  , 
Telle  chofe  qu'Orgon  fafle  pour  m'y  forcer*;, 
Il  peut  à  ce  projet  pour  toujours  renoncera 

Fin   du  feconi  Acls:, 


l'a        LE  BIENF^ IT  RENDUi 


ACTE    î  ï  I- 


,.^■11  in  m  t  II  '  Il     "I      lilH"!  I*HI 


SCENE    PREMIERE, 

ANGÉLIQUE,  JULIE,   LE  CHEVALIER. 
ANGÉLIQUE. 

Que. voa,vo.Ie.  nous  f„irlype„r„-vous,JuUc1 
^  L  E     C  H  E  V  A  L  I  E  K. 

Bon  !  il  n'en  fera  rien  j  &  c'eli  une  folie 
Dont  elle  reviendra. 

ANGÉLIQUE. 
Pouvons-nous  refpérer  ? 

JULIE.  , 

Non  ,  ma  chère  Angélique  ,  il  faut  nous  féparer. 

ANGÉLIQUE. 
Mais,  vous  ne  pouve?,  pas,* fans  bleffer  ma  tendfeflTe, 
Me  cacher  plus  long-temus  le  motif  qui  vous  prcffe. 

LE  CHEVALIER. 
Pour  dire  Ton  motif,  i)  faudroit  en  avoir,  - 
Et  ce  n'cft  qu'un  caprice,  à  ce  que  je  puis  voir. 

J  U  L  I  E  (7  Angélique. 
A  ma  tendre  amitié  rendez  plus  de  iuliice. 
Quant  à  Monfi^ur,  il  peut  m'accufer  de  caprice, 
J'y  confenSi 

A  N  C  É  L  T  Q  U  E. 
C'efl  de  lui  faire  affez  peu  de  cas." 
J  U  L  i  E. 
Sonflfrez  qu'à  cet  égard  je  ne  m'explique  pas. 
Je  dois  le  ménapcr  ,  puifqu'il  efl  votre  frère. 

ANGÉLIQUE. 
Comment  lie  Chevalier  a-t-il  pu  vous  déplaire? 

LE    CHEVALIER. 
En  tout  cas  ,  je  ne  fais  en  honneur  pas  pourquoi. 
Elle  n'a  nul  fujet  de  fe  plaindre  de  moi. 

J  U  L  I  E. 
Pardonnez- moi,  Monfienr,  votre  indifcret  hommage," 
Puifqu'il  faut  l'avouer,  me  fatigue  &  oî'outrase. 


COMEDIE.  tf, 

J'auroîs  voulu  cacher  à  toute  la  Maiî^/ti.  '      »" 

ANGELIQUE. 
Quoi  Julie,  il  vous  aime  !  Eh  mais ,  il  a  raifon  ! 
Rien  n'efi:  plus  naturel.  Dites-inoi  donc,  mon  frère, 
Pourquoi  de  ce  penchant  in'avoir  fait  un  myltere' 

L  E    C  H  EV  A  L  I  E  R. 
Que  voulez- vous?  Mon  foible  eft  la  difcrétion. 
Mon  cœur  a  plus  d'un  mois  nourri  fa  pallion, 
Sans  ofer  en  parler  à  Julie  elle  même. 
Enfin  de  mon  amour  la  violence  extrême, 
Devant  de  fi  beaux  yeux,  n'a  pu  fe  contenir, 
Il  eu  vrai  que  j'avois  efueré  d'obttnir 
Que  de  quelque  retour  ma  flamme  fût  payée  ; 
Mais  ce  n'efl  pas  aflTez  qu'elle  foit  reiettée  , 
Il  faut  que  de  mes  feux  les  tranfports  ingénus 
M'attirent  des  mépris  qui  m'étoient  inconnus. 
Jugez-nous  maintenant;  décidez,  Angélique, 
Si  c'eft  injuftement  que  fon  dédain  me  pique, 
Et  11  l'unique  prix  d'un  amour  trop  confiant.        " 

ANGELIQUEfl  Mie, 
Vous  le  traitez  auiîi  trop  rigoureufement. 

LE    CHEVALIER. 
Je  ne  me  crois  point  fait  pour  que  l'on  me  haïfîe, 

JULIE, 
Vous  haïr ,  ferort  trop ,  mais  je  me  rends  juftice. 
La  fortune  a  trop  mis  d'intervalle  entre  nous , 
Et  nous  ne  fommes  point  formés  cour  être  époux» 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Mais  je  ne  conviens  point  de  cela ,  je  vous  jure. 
Car  enfin  ,  en  fuivant  le  cours  de  la  nature  , 
Le  Comte  ne  fauroit  garder  long-t^mps  mon  bien* 
Un  jour  à  ma  fortune  il  ne  manquera  rien  , 
Tout  le  monde  finit. —  Je  convJ(tns  que  l'attente i 
A  parler  franchement,  n'ef>  pas  fort  amufante. 
Je  voudrois  qu'une  loi  mî*-  en  pofleirion 
Les  enfants  de  vingt  ans;  &  qu'une  penfioa 
AfTurât  aux  parens  le  jufie  nécefifaire  , 
Jufqu'au  moment  qui  doit  terminer  leur  carrière. 

ANGELIQUE  riant. 
De  ces  principes-là  je  ne  fuis  pas  d'accord. 

LE    CHEVALIER. 
Tant  pis  pour  vous,  ma  fœur,  &  vous  avez  grand  tort» 

ANGELIQUE. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Julie ,  il  faut  perdre  l'idée 
Dont  vous  m'avez  fait  part. 

JULIE. 

Non ,  je  fuis  décidée» 


z%         LE  BIENFAIT  RENDU, 

Ce  n'eft  pa>  Tans  effort  que  j'ai  pris  un  parti, 
Qui,  par  mon  cœur,  éfuit  lans  celfe  démenti. 

LE    CHEVALIER. 
Mais  à  c^  cœur  pourquoi  faites-vous  violence  ? 
Pourquoi  vous  immoler  à  cette  bienfeancc 
Qui  n'aboutit  à  rien  ?  Car,  puifqu'il  faut  parler, 
Vos  fer-anicns  ne  font  quc  fe  diffimuler. 
Un  eflo^î-  dv  raifon  ,  qui  pe  durera  guère  , 
Aujourd'hui  vous  prefcrit  une  retraite  auftere,- 
Mais  le  trait  qui  vous  blcffe  y  fuivra  vos  appas. 
Vous  vous  41oignt.re2  ;  vous  ne  m'oublircz  pas. 
Jugez  à-z  vo  :  chagrins.  Ah  !  Je  vous  en  cpnjure  , 
Épargnez-vous  l'ennui  d'une  épreuve  fî  dure, 
M^  fœur,  dites-lui  donc  qu'elle  en  a  fait  sîTez, 
Eî  que  per^iant  deux  mois  mes  foupirs  repouffés, 
^'Ç'iTt  nanalé  que  trop  une  belle  défenfe. 
jC'eft  avoir  fatisfait  au  grand  mot  de  décepce. 
Maintenant  ce  fcroit  un  pur  entêtement, 
P  a-Jtaiic  pius  déplacé  qu'il  feroit  mon  tourment. 
Ne  le  voyez- vous  pas  f  Mais  convenez  ,  Juliç, 
Que  vous  voulez  me  fuir,  m'aimant  à  la  folie» 

JULIE. 
Je  conviens  qu'il  faudroit  être  folle  à  l'excès. 

ANGELIQUE.  * 

Vous  paroifTeç  trop  tôt  alTuré  du  fuccès , 
Mon  frère. 

LE     CHEVALIER. 
Point  du  tout  :  mais  j'apperçois  ma  mère, 
ÎI  faut  de  tpgt  ceci  lui  faire  encor  myflere. 
JULIE   ironiquement. 
J'yconfens}  j'ai»  Monfieur,  trop  de  difcrétioii 
•Pour  tirer  vanité  de  votre  pa0ion  j 
Et  j'aii"n,e  mieux  encor  me  réfoudre  à  l'abfence, 
Que  de  me  voir  forcée  à  rompre  le  filence. 
Tâchez  de  m'imiter,  &  qu'un  profond  fccret 
Laifle  à  jamais  vos  feus  dans  un  oubli  parfait. 

Sik  fçrt. 
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S  C  E  N  E     I  L 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE,  LE  CHEVALIER, 
LA    COMTESSE. 


E  ne  me  vis  iamai";  fi  vivement  preflTée. 
LE     CHEVALIER. 
Pv'ut-on  fdvoir  de  quoi  vous  êtes  courroucée  ? 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Je  n'y  puis  rien  comprendre,  &  je  voudrois  favoir 
D'où  vient  que  fur  le  Comte  Orgon  a  ce  ucuvoir. 

LE     CHEVALIER. 
Quoi!  Toujours  cet  hymen  ! 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  vraiment  :  votre  père 
Dans  ce  digne  projet  fottement  perfévere. 
J'ai  beau  reprefenter.  — 

LE    CHEVALIER. 

Ne  craignez  rien  ;  ma  fœur  , 
Pour  former  ces  beaux  nœuds,  a,  je  crois,  trop  de  cœur. 

ANGELIQUE. 
Sans  doute  ;  fi  le  fort  eut  fait  naître  Verville 
D'une  condition  moins  obfccre,  moins  vile, 
J'aurois  foufcrit  fans  peine  à  cet  engagerrient,  .^ 

Par  lui-même  il  paroît  tnérittr. — 

LA    COMTESSE. 

NulFement. 
Il  a  ce  mauvais  ton  ,  ce  langage  ordinaire  ^    .^  ; 

Des  gens  de  fon  e'tat ,  &  ce  bon.fcns  vulgaire 
Que  les  efprits  pe'danrs  vous  font  fonner  bien  haut. 
Et  qui,  d?,ps  le  grand  monde,  efl  fouvent  un  de'faut. 
On  ne  voit  point  en  lui  ce  bon  air,  cette  aifance 
Réfervés  en  effet  pour  les  gens  de  naifTance  :  '- 

Et  foit  enfin  bêtife  ,  ou  bien  timidité. 
Tout  fe  reflfent  en  lui  de  fon  obfcurité. 

ANGELIQUE  fourïanu 
Cette  timidité  ne  doit  pas  nous  furprendre  j 
A  l'accueil  qu'on  lui  fait,  il  ne  pouvoit  s'attendre» 
Et  tout  autre  à  fa  place,  en  feroit  interdit. 
LECHEVALIER. 
ÎI  s'en  feroit  tiré  s'il  eût  eu  de  l'efprit; 
Riais  ce  font  de  ces  gens  dont  le  talent  unique 
Ne  va  jamais  plus  loin  que  leur  arithmétique, 


5^        LE  BIENFAIT  RENDU, 
Et  dont  l'épais  génie  eft  toujours  fuffilant 
Quand  il  les  a  conduits  à  gagner  de 'l'argent. 

ANGELIQUE. 
Dans  le  peu  qu'il  m'a  dit,  il  m'a  fait,  au  contraires 
Remarquer  un  efprit  qui  n'eft  point  crdinaiie. 

LA    COMTESSE, 
Comment ,  en  fa  faveur  de  îa  prévention  ! 

ANGELIQUE. 
Non,  &  je  n'ai  fur  lui  nulle  prétention. 
Je  fais  me  refpefter  fans  lui  faire  injurdce. 
Il  n'eft  pas  fiit  pour  moi.  Du  deftin  le  caprice 
A  trop  mis  d'intervalle  entre  nous  j  c'efl  pourquoi 
L'on  peut,  fur  ce  qu'il  vaut  ,  s'en  rapporter  à  moi, 

LA    COMTESSE. 
Je  n'en  fais  rien  :  l'on  voit  tant  de  cervelle?  prifes  ; 
Et  l'amour  fait  fouvent  faire  tant  de  fottifes. — 
Tenez,  quand  on  a  lu  comme  moi  les  romans, 
De  ce  genre,  on  a  vu  nombre  d'événeraens. 
J'en  fais  mille  par  cœur  ;  ainfi  ,  Mademoifelle , 
Si  votre  opinion  fur  ce  Vervilîe  eft  telle  , 

Tenez, -cela  devient  une  raifon  de  plus 

De  prelTer  fon  congé  fans  détours  fuperflus  : 
Mais  il  vient  à  propos;  l'occafion  efl:  bonne  > 
Et  je  n'aurai  befoin  pour  cela  de  perfonne. 
Je  vais  lui  déclarer  très-pofitivement , 
Qu'il  prenne  fans  tarder  fon  parti  galapiiment. 


SCENE    I  I  r. 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE,  LE  CHEVALIER. 
V  E  R  V  I  L  L  E. 

VER  VILLE  voulant  fe  retirer. 

J  E  crains  d'être  de  trop. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Non  ,  Monficur,  au  contraire  , 
Votre  préfence  ici  nous  étoit  néceffaire. 
Et  dans  ce  moment  même  on  s'occupoit  de  vous. 
Nous  parlions  des  projets  du  Comte  mon  époux , 
Chimère  dont  je  fuis  extrêmement  blclTée.^ 
Que  d'Orgon  votre  hymen  occupe  la  penfée  : 
Qu'également  flatte  d'un  fi  brillant  efpc|ir, 
Vous  prelfiez  le  fuccès  Ue  tout  votre  pouvoir, 
Je  le  conçois  fans  peine ,  ik  tous  deux  vous  excufe  ; 
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Mais  votre  ambition  étrangement' s'abufeî 

Et  11  vous  y  faifiez  quelques  réflexions  , 

Vous  vous  départiriez  de  vos  prétentions. 

Le  Comte  enforcelé,  je  ne  i'ais  par  quels  charmeSi 

Il  elt  vrai ,  contre  lui  vous  a  donné  des  armes. 

Il  a  promis,  dit-on,-  mais  n'miagmtz  point 

Qu'il  ait  été  jamais  avoué  fur  ce  point. 

Seul  de  cet  avis-là  dans  toute  la  famille , 

Il  ne  peut  malgré  nous  dilpofer  de  fa  fille. 

Ainfî,  dans  ce  deffein'l  Monfieur ,  n'iniîlîez  plus, 

Et  ne  redoublez  point  àes  efforts  fuperflus. 
LE     CHEVALIER. 

Si  vous  euffiez  été ,  mon  cher ,  un  peu  plus  fage  , 

Vous  éuiTiez  vu  de  loin  fe  former  cet  orage  , 

Et  fuivant  mes  avis  ,  vous  euiîiez  évité 

Un  compliment  fâcheux  pour  votre  vanité. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

11  n'en  eft  de  fâcheux  que  lorfqu'on  les  mérite. 
Je  devrois,  il  elî  vrai,  ceffer  toute  pourfuite, 
Et  ne  plus  m'attirer  d'humiliations; 
Mais.— 

LA    COMTESSE. 

Mais  il  faut  ceiTer  vos  perfécutions. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Permettez  qu'en  d<;ux  mots  là  deiTus  je  m'explique. 
J'ai  quelques  droits,  Madame  ,  à  l'hymen  d'Angélique. 
Peut  être  faurez-vous  bientôt  de  ce  projet 

Quelle  fut  l'origine  ,  &  quel  en  efi  l'objet. 
Alors  vous  ferez  moins  furprife  que  le  Comte. 
A  former  fes  liens  ne  trouve  point  de  honte, 
Et  qu'il  ait  pris  enfin  de  ces  engagements 
Plus  forts  que  les  contrats  chez  les  honnêtes  gensi 
Ne  croyez  pourtant  pas  qu'en  parlant  de  la  forte, 
A  les  faire  valoir  l'ambition  me  porte  : 
Non  :  &  je  voudrois  voir  Orgon  moins  acharné 
,  Au  fuccès  d'un  delïein  que  j'avois  condamné. 
\\  eft  vrai  qu'à  fés  vœux  quand  ie  parus  rebelle» 
je  ne  connoiffbis  point  encor  Mademoifelle , 
Et  que  je  m'apperçois  que  cet  éloignement 
S'affoiblit  dans  mon  coeur  de  moment  en  momenf. 
Il  faut  donc  fur  mon  fort  qu'elle-même  prononce. 
Je  viens  l'interroger  ;  &  c'eil  fur  fa  réponfe, 
Que  fixant  déformais  des  vœux  trop  incertains, 
De  mon  oncle  j'adopte  ou  combats  les  deffeins. 

LA    COMTESSE. 
Eh  mais ,  il  devient  fou  !  Psnftfzvous  qu'Angélique.-^ 


î^        LE  BIENFAIT  RENDU, 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

J'exige  qu'elle  même  à  ce  fujet  s'explique. 

Parlez,  Mademoifelle  ;  oui  je  m'adrefle  à  vous. 

Pour  favoir  li  je  dois  devenir  votre  époux. 

Je  ne  puis  vous  offrir  l'cclatant  avantage 

Qui  d'un  illuftre  nom  efl;  le  jufte  apanage. 

Les  aïeux  peu  connus  qui  m'ont  tranfmis  leur"  fang, 

Des  citoyens  obfcurs.  n'ont  point  franchi  le  rang. 

Je  n'en  ai  point  rougi  jufqu'en  cette  occurrence  , 

Pour  la  première  fois  mon  efprit  s'en  offcnfe  ; 

L'ambition  s'allume  ,  6c  je  ferois  jaloux 

Que  mon  hommage  fût  digne  en  tout  point  de  vou"?. 

Mais  d'un  deftin  plus  beau  je  ne  fuis  point  le  maître. 

Si  d'ailleurs  de  grands  biens  ,  quelques  vertus  peut-être 

ParoifToient  à  vos  yeux  des  dédommagements , 

J'ofetois  vous  promettre  un  fort  plein  d'agréments  : 

Mais  11  le  préjugé  dont  j'éprouve  l'empire, 

F.egne  dans  votre  efprit  &  ne  peut  fe  détruire, 

Ordonnez  ,  Angélique  ,  ik  j'abjure  un  projet 

Qui,  fans  votre  agrément,  n'aura  jamais  d'effet, 

Si  l'hymen  nous  unit,  je  veux  pouvoir  vous  plaire , 

Et  ne  pas  employer  l'autorité  d'un  père. 

Pour  traîner  à  l'autel  un  cœur  obéifiTant , 

Qui  ne  fe  donneroit  à  iTioi  qu'en  gémi  (Tant. 

ANGELIQUE. 
Vous  exigez  ,  Monfieur,  une  réponfe  claire  -, 
Et  mot  je  voudrois  bien  éviter  de  la  faire. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Et  pourquoi  ? 

LA    COMTESSES  Angélique, 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  direz. 


SCENE    IV. 

LACOMTESSE  ,  ANGELIQUE  ,  LE   CHEVALIER  j- 
VERVILLE  ,  LE  COMTE  ,  ORGON. 
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G  R  G  G  N  flw  Cornu. 


Ourvu  que  ces  délais  foient  bientôt  réparé?, 
(  à  /a  Comtejfe.  ) 
J'oublierai  tout,  Madame.,  enfin  Monfîeur  le  Comte 
A  ,  de  fon  procédé,  reffenti  quelque  honte. 
Nous  fommes  convenus  de  tous  nos  faits  ;  partant 
Nous  allons  travailler  au  contrat  dans  l'inftant. 

Pou? 


€  O  M  E'  D  î  S':  -ji(i 

Pour  la  forme  il  délire  avoir  votre  fuffrage. 
Donnez  le  ,  s'il  vous  plaît ,  fans  tarder  davantage  s 
Car  nous  avons  perdu  des  moinens  précieux. 

L  A    C  O  M  T  Ë  S  S  E. 
Mais  ,  je  le  dis  encor,  cet  homme  efi:  merveilleux.: 

O  R  G  O  N. 
Comte  ,  faites  finir  tous  ces  propos  de  femme  , 
Et  tâchons  de  conclure. 

LE    COMTE. 

Ah  !  de  grâce ,  Madame , 
Ne  vous  oppofez  point  à  cet  arrangement. 

LE    CHEVALIER. 
Mon  père  ,  c'eft  pouffer  trop  loin  l'aveuglemenf. 
D'un  fi  bizarre  hymen  ,  que  voulez- vous  qu'on  difc^ 

O  R  G  O  N, 
Ceci  ne  va  point  mal ,  tout  le  monde  ,  à  fa  guife  , 
A  donc  ici  le  droit  de  vous  faire  leçon  j" 
Jadis  un  père  ètoit  maître  dans  fa  maifon  : 
Mais  je  vois  qu'à  préfent  la  mode  eft  différente  ; 
Car  fur  fes  volontés  tout  le  monde  argumente, 
Et  fe  croit  obligé  de  donner  fon  avis. 
Vous  prenez  des  confeiis  auflî  de  votre  fils? 
On  de  peut  que  louer  femblable  déférence. 
Faut-il  favoir  auffi  ce  qu'Angélique  en  penfe  ? 
Oui,  fans  doute  ;  &.  l'on  doit  dans  ces  occafionâ 
D'une  fille  écouter  les  inclinations  ; 
Leur  déférer  le  choix  ;  car  bien  mieux  que  fon  père/ 
Elle  peut  difcerner  ce  qu'il  convient  défaire. 
Vous  me  faites  ma  foi  pitié  ,  mon  pauvre  arnî, 
A  ne  vous  voir  ici  le  maître  qu'à  demi. 
Quoi  !  d'un  bon,  Je  le  veux  ,  la  foHde  énefgie 
Ne  peut-elle  finir  toute  tracafferie! 
Et  faut-il  qu'au  mépris  de  votre  autorité  , 
Par  tout  le  monde  ainfi  vou?  fov"z  balotté. 

LA    COMTESSE    au  Co-ntêi 
D'un  pouyoîr  très-dout:ux  le  tyrannique  ufa.^e 
Ici  vous  fiéroit  mal  ;  êc  le  vous  crois  tfop  fage 
Pour  forcer  Angélique  à  prendre  pour  époux 
Un  homme  d'un  état  fi  peu  digne  de  nous. 

LE    CHEVALIER. 
Mon  père  n'aura  pas,  je  crois,*  la  complatfancé 
î3'employer  pour  Monfieu?  ici  la  violence. 

O  R  G  O  N» 
il  le  fera ,  parbleu  ,  s'il  agit  prudemment» 

V  E  R  V  I  L  L  E= 
Mon  oncle,  ce  feroiî  très-inutilement, 
D'Angéligae  ,  avant  îûut ,  obîenoiîs'  Is  fuffrage^ 


)w 
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Ou  bien  n'infiftons  point  fur  cela  davanragc. 
Ne  nous  expofcz  powit  à  d'éternels  mjlhturs,- 
Point  d'inymen  s'il  doit  être  arrofé  de  fts  pLurs. 

O  R  G  O  N. 
Ah  !  voïci  ,  par  ma  toi ,  le  jargon  de  Cythere. 
La  p-fte  foit  du  fat,  Eii  bien  :  c'eft  ton  aùaire. 
Et  11  tu  t'y  prends  bien  cela  s'arrangera  : 
Après  un  peu  rie  pleurs  on  Te  confolera. 
De  quelques  Marquifats  la  valeur  en  efpèce, 
Chez  elle  des  grandeurs  tempérera  l'ivrelTe  : 
Elle  verra  bientôt  que  l'on  peut  être  heureux 
Sans  erre  revêtu  d'un  titre  Faftueux. 
Qu'uns  bonne  maifon  où  regoe  l'ubondance, 
Vaut  bien  ,  à  tous  igards ,  la  trompeufe  éle'gance 
De  ces  palais  bruyants,  où  l'or  par  toutfemé 
Infukc  aux  créanciers  d'un  S.igneur  affamé; 
Et  qu'il  eft  plus  flatteur  d'obliger  tout  le  monde. 
Et  d'être  de  bienfaits  une  lource  féconde. 
Que  d'avoir  le  talent  fi  commun  aujourd'hui, 
î5s  fairt  grand  fracas ,  mais  aux  dépens  d'autrui, 

LE     CHEVALIER. 
Et  comment  voulez-vous  que  falTe  la  Nobleflé  ? 
-Tout  l'or  eft  dans  les  mains  des  gens  de  votre  efpèce. 
Pour  avoir  notre  part  nous  n'avons  qu'un  moyen  i 
C'eft  d'emprunter  beaucoup  &  de  ne  rendre  rien. 

O  R  G  O  N. 
Votre  fils  parviendra  ;  pefte  .'  il  a  des  maximes, 
De  nobles  fentiraens  ,  des  principes  fublimes  ! 

(à  pan.) 
Je  n'en  fuis  pas  fjrpris,  il  a  de  qui  tenir. 
Au  demeurant,  Monfieur,  s'il  vous  plaît  de  finir. 
Envoyez  avertir  au  plutôt  le  Notaire. 
Je  fors  pour  arranger  une  petite  affaire , 
Et  ferai  de  retour  ici  très-promptement. 

\^à  Verville.) 
Suis-moi  \  j'aurai  befoin  de  toi  pour  ua  moment. 
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SCENE    F. 

LE  COMTE  ,  LA    COraTESSE  ,   ANGELIQUE, 
LE  CHEVALIER. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Ls  font  partis  ;  aurai  j:-  à  h  fin  connoiffance 
Du  motif  qui  vous  porte  à  cette  extravagance  ? 
Daignercz-vous ,  Monfieur,  m  inliruire 

LE     COMTE. 

Il  le  faut  bien  .* 
Puifque  j'y  fuis  forcé,  je  ne  vous  tairai  rien. 
Peut-être  vous  croyez  qu'une  fortune  immcnfe 
Du  train  de  ma  maifun  entretient  l'élégance  ? 
Eh  bien,  vous  vous  trompez.  Au  bout  de  mon  crédit, 
A  fuir  dans  la  province  on  va  me  voir  réduit, 

Si  d'Orgon  méprifé  la  trop  jcfte  colère 

LA    COMTESSE. 
Oh  Ciel!  que  dites-vous?  Ce  cocp  me  défeTpere. 
Dans  un  maudit  château  j'irois  me  confiner? 
Non;  ne  vous  flattez  pas  de  m'y  déterminer. 

LE     COMTE. 
II  le  faudra  pourtant  ;  je  n'ai  nulle  reffource. 
Ancien  ami  d'Orgon,  j'ai  puifé  dans  fa  bourfe, 
Et  j'en  ai  tant  ufé  dans  mes  befoins  urgens , 
Qu'il  eft  m.oo  créancier  die  trois  cens  n-iille  francs, 
A  fon  projet  voilà  ce  qui  donna  nailfance  ; 
Le  bon  homme  flatté  d'une  illuftre  alliance, 
Et  voulant  de  Verville  embellir  le  deftin  , 
D'Angélique  pour  lui  me  demanda  la  main. 
J'ai  fait  à  cet  égard  tout  ce  que  j'ai  dû  faire^, 
Pour  ôter  de  fa  tête  une  telle  chimère. 
Mais  en  vain  j'ai  voulu  le  faire  défifter  , 
Et  de  ce  beau  delfein  tous  deux  les  dégoûter; 
Cet  obfliné  vieillard  enfin  m'a  fait  connoître 
Que  de  le  refufer  fans  doute  j'étois  maître  ; 
Mais ,  fans  per^^e  de  temps ,  qu'il  alloit  employer 
Jufqu'aux  derniers  moyens  pour  fe  fa]re  payer. 
Dans  un  tel  embarras  que  faut-il  que  je  faflTe  ? 
Il  ne  manquera  pas  d'accomplir  fa  menace. 
Rien  ne  peut  me  fauver  de  fon  reflTentiment. 
S'il  donne  le  fignal ,  je  verrai  dans  l'inftant 
De  tous  mes  créanciers  la  troupe  conjurée 

E  ij 
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j^nvahir  ma  fortune  à  itîl'S  yeux  dévorée  , 
Ër  ne  m~  plus  laiffer  que  la  honte  &  l'ennui 
Que  l'orgueil  abailfé  doit  traîner  après  lui. 

L  Z     C  H  E  V  A  L  I  £  R. 
Mais  de  votre  piocès  le  peut- il  que  l'ilTue 
,T:oinp2  éteiTiclîement  votre  attente  déçue? 

LE     COMTE. 
Je  as:  que  trop  conif^té  fur  un  prochain  fuccès. 
iEn  vain  ,  pour  le  hâter ..  j'avance  tous  les  frais  : 
Inutiles  efforts.   La  chicanne  féconde 
En  refforts  inconnus  incclTamment  abonde  ; 
Et  vingt  ans  de  combats  de  plus  en  plus  coûteux. 
Loin  d'éclaucir  mes  droits  les  ont  rendus  douteux. 
En  un  mot  c'elî  en  toi,  ma  fille,  quej'efpère; 
Toi  leuls  en  ce  moment  peux  me  tirer  d'affaire. 
Si  l'hymen  au  neveu  t'unit  ^  fans  balancer , 
À  fa  créance  l'Oncle  eil  prêt  à  renoncer. 

LA    COMTESSE. 
Ph  /  Monîieur ,  tout  e(l  dit.  Dès  l'inflant  que  ma  fiîle 
Peut  faire  le  bonheur  de  toute  fa  famille, 
Vous  êtes  afTuré  de  fon  confentement. 
Quant  au  mien  je  le  donne  ,  &.  cet  arrangement 
Tout  pefé  me  plaît  fort.   Ce  Verville  efta  aimable  | 
Ai-ran^jons  ,  croyez-moi ,  le  tout  à  l'amiable. 
Et  'a  r.=-connoîfl"ance  efr  d'ailleurs  un  motif 
Qui ,  dans  ce  aiomcnt  ci ,  me  paroît  décifif. 
Pour  décorer  /erville  ,  on  pourra  fur  fa  tête 
Faire  acquhirion  de  quelque  charge  honnête  : 
Enfin  ,  an  Chevalier  il  faut  un  Régiment, 
Et  le  bon  ho-.n'm  d'oncle  avancera  l'argent. 
Allons  tout  préparer.  Je  meurs  d'impatience 
De  voir  bien  cimenter  cette  utile  alliance. 
Non  ,  jam  ns  les  enfans  ne  deviendroient  heureux , 
$i  leurs  parens  n'étoient  fans  ceffe  occupés  d  eux. 

^în  du  troi/iemc  Acie, 
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C  T  E  IV. 


SCENE    PREMIERE, 


V  E  R  V  I  L  L  E  feuL 

Elas  ?  ils  font  d'accord.  Cette  fiere  ComteflTe 
Ayant  changé  de  ton,  nous  flatte  &  nous  careflTe. 
L'hymen  qu'elle  blâmoit  tantôt  fi  hautement, 
Eft  devenu  l'objet  de  fon  empreffement. 
Le  Comte  le  partage  ;  Orgon  eft  dans  la  joie. 
Moi  feul  de  la  douleur  je  demeure  la  proie; 
Car  enyain  je  voudrois  m.e  faire  illufion». 
Angélique  à  regret  contrafte  une  union. 
Dont  la  néceffité.  qui  maintenant  l'entraîne. 
Pour  l'état  qu'elle  embraflTe  augmentera  fa  haine  ; 
Etn:oimême,  au  moment  de  recevoir  fa  main , 
Jamais  je  ne  me  fuis  fenti  plus  incertain. 
Je  crains  de  plus  en  plus  les  maux  où  je  m'expofe  ; 
Mais  de  mon  embarras  n'efl-il  pas  d'autre  caufeî 
Et  fi  je  defcendois  dans  le  fond  de  mon  coeur, 
Ne  le  verrois  je  point  brûler  d'une  autre  ardeur! 
N'y  trouverois-je  point  l'impreffion  trop  vive 
Qu'ont  d'abord  fait  fur  moi  cette  beauté  naïve. 
Cette  noble  douceur,  cette  fimplicité 
Qui  diftinguent  Julie  &  qui  m'ont  enchanté? 
Je  ne  le  fens-que  trop  hélas!  &  cette  flamme 
Ufurperoit  bientôt  l'empire  de  mon  ame. 
Hâtons-nous  de  fixer  mes  vœux  irréfolus  ; 
Peut-être  un  jour  plus  tard  ne  le  pourrois-je  plus. 
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SCENE    II. 

ORGON,   VER  VILLE. 
O  R  G  O  N. 


ie  vous  trouve  enfin.  Pourroit-on ,  je  vous  prie 
ïntetTompre  It  cours  de  votie  rêverie  .' 
Au  lieu  de  fonge'"  creux,  ne  conviendroit-iî  pas 
De  parrainer  du  moins  avec  moi  Tembiirras? 
Avec  tranquillité  Monfieur  me  laide  faire.' 
Il  faut  que  je  ga'ope  &  ivJarchands  &  Notaire. 
A  propos  5  il  convient  que  fer  cette  union 
Je  te  falfe  encor  part  d'une  rcflviKion, 
Je  penfois  bonnement  qu'en  toute  cette  affaire, 
Tant  de  cérémonie  étoit  ptu  néceffaire. 
Et  qu'acquittés  dts  foins  qu'entraîne  ce  grand  jour, 
Au(Ti-tôt  à  Bordeaux  vous  feriez  de  retour. 
Mais ,  de  plus  pris,  je  voi«  que  c'tf^  chofe  impolïible. 
Ainfi  n'alarmons  point  wn  tfurit  trov  fcnfible  , 
Et  qui  ,  grâce  au^t  progrès  d'un  préjugé  fâcheux  , 
Croit  que  hors  de  Paris  on  ne  peut  être  heureux. 
Elle  paroît  d'ailleurs  feniée  ,  &  j'en  efpeie  : 
Mais  ,  pour  la  gouverner  ,  d'abord  il  faut  lui  plaire  , 
Et  que  nos  procédés   f:h;uguent  fa  raifon 
Tu  dois  donc  à  Paris  chercher  une  maifon. 
II  eft  vrai  que  ce  fop-"s  ,  qu'un  hasard  incroyable 
A  remis  en  tes  maiiii  quoique  confidérable  , 
Ne  te  fiiffiroit  pas  pour  vivre  en  un  pays 
Où   l'honiieur  d'habiter  s'a<hette  à  fi  haut  prix. 
Je  te  vois  maintenant   d:x  mille  écus  de  rente  : 
Un  jour  (  n^ais  je  prétends  en  prolongr  i  attente 
Le  plus  que  je  pourrai  )  tes  revenus  triplés  , 
Sat'sfairont  à  l'aife  à  tes  defirs  combles. 
D'ici-là  ,  je  prévois  qu'un  défaut  d'opulence 
Enfanterbit  bierifô*-  là   mé^nteiligtnce  ; 
Et  je  fens  qu'Ani^éliquc  aux  honneurs   renonçant. 
Attend  de  la  fortune  un  dédommagement. 
Je  veux  donc  en  cela   te  devenir  utile  , 
Et  venir  m'établit  moi-inême  en  cette  Ville. 
D'une  bonne  maifon  je  r*-»^i  tous  les  frais. 
Vous  y  ferez  logés,   nourris. — 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

A  vos  bienfaits 
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Mon  cœur  accoutumé.  — 

O  R  G  O  N. 

Va  ,  va  ,  je  te  difpenfe 
D'étaler  les  tranfports  de  ta  reconnoitrance. 
Quand  elle  eft  véritable,  on  s'en  apperçoit  bien  : 
Quand  elle  ne  l'elt  pas ,  les  grands  mots  ne  font  rien. 


SCENE    IlL 

ORGON,LISIMON,VERVILLEj 
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O  R  G  O  N. 


Ais  que  cherche  cet  homme  ? 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

OhCidîEft-ilpoffiblei 
Ne  me  trompai-je  point  ? 

O  R  G  O  N. 
Quoi  donc  ? 
VERVILLE,    à  Lifimon. 

Un  coeur  fenfible 
Tel  que  le  mien  ,  Monlieur .  goûte  un  plaifir  parfait 
Quand  il  peut  à  fon  gré  publier  un  bienfait. 

(  A   Orgon.  ) 
Mon  Oncle  ,  vous  voyez  cette  ame  peu  commune, 
Dont  i'aufiere  vertu  m'a  rendu  ma  fortune. 

ORGON,    embrajjant  Lifimon. 
Ah  ,  mon  très-cher  Monfieur  que  ces  embraflemens 
Vous  prouvent  combien  j'aime  à   voir  d'honnêtes  gensj 

L  I  S  I  M  O  N. 
Vous  faites  trop  de  cas  d'une  chofe  ordinaire, 
Meflîeurs  ,  je  n'ai  rien  fait  qu'un  autre  n'eut  dû  faire. 

ORGON. 
D'accord  ;  mais  aujourd'hui  c'eft  acquérir  le  droit 
D'être  préconifé  de  faire  ce  qu'on  doit. 
Des  hommes  fcrupuleux  la  lille  eft  fi  petite  , 
Que  l'exafte  équité  devient  un  grand  mérite. 
Au  demeurant,  Monfieur  ,  Verville  m'a  conté 
Qu'à  celer  votre  nom  vous  étiez   entêté  : 
C'eft  jufques  à  l'excès  pouffer  la  modeftie. 
De  grâce  ,  fur  ce  point  contentez  notre  enviei 
Un  fi  rare  fervice   entre  des  gens  de  bien, 
D'une  étroite  amitié  doit  former  le  lien. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  ferai  três>flâtté  d'un  pareil  avantage, 
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Et  c'efl  avec  plaifir  ,  Monfieur  ,  que  je  m'engage. 
Si  j'ai  cacné  mon  nom  ,  c'eft  qu'il  importoit  peu 
D'en  inftruirt  pour  lors  Monficur  votre  neveu. 
Je  ne  prévoyoïs  pas  qu'aucune  circonilance  , 
Dût  jamais  entre  nous  lier  de   connoilfance. 
Ignoré  dans  le  monde  autant  que  je  le  puis  , 
Je  répugne  fouvent  à  dire  qui  je  fuis. 
Mais  cette  oecaiion  me  prefcrit  le  contraire  : 
Sachez  donc  que  je  fuis  un  ancien  Militaire  , 
Peu  riche. 

O  Ë  G  O  N. 
Ceft  l'ufage. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Appelle  Lifimon. 
O  R  G  O  N. 
Et  vous  connoifTez  donc  quelqu'un  dans  la  maifon  I 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oui  -°  ma  fille  y  demeure. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Et  fe  nomme  ? 
L  I  S  I  M  O  N. 

JuHe. 
VERVILLE,  à  part. 
Moti  dœur  me  le  difoit. 

O  R  G  O  N. 
Comment  !  Elle  efl  jolie. 
Et  d'ailleurs  a  beaucoup  d'efprit  &  de  douceur i 
Je  vous  en  félicite  ,•  elle  vous  fait  honneur. 
J'ai  caufé  ce  matin  un  moment  avec  elle  , 
Et.— 


SCENE    IF. 

JULIE  ,  LISIMON,  ORGON,  VERVILLE, 
O  R  G  O  N. 


M 


A  foi,  la  voici  ;  venez,   Mademoifelle; 
Vous  n'êtes  point  de  trop  ;  car  je  prétends  ici 
Dans  notre  liaifon  vous  faire  entrer  aufli. 

JULIE, 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

VERVILLE. 

Quç  ma  reconnoiflTancc 
Eclate  avec  plaiilr  à  vos  yeux  î 

LISIMOR 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Le  fiience 
Doit  cacher  à  jamais  un  fi  léger  bienfait  ! 
Vous  ne  me  devez  rien  ;  je  me  fuis  fatisfaic. 

JULIE. 
Et  quelle  liaifon  vous  unit  à  mon   père  f 

O  R  G  O  N. 
Une  toute  nouvelle,  il  eft  vrai-,  mais  j'efpere 
Que  tant  que  nous  vivrons  nous  ferons  bons  amis, 

L  I  S  I  M  O  N. 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  ,  c'eft  le  plus  digne  prix. 

O  K  G  O  N. 
Touchez-Ià.  Mais  ,  mon  cher  ,  mon  neveu  fe  marie. 
Vous  ferez  de  la  noce  au  moins  ;  je   vous  en  prie. 
Et  je  vais  informer  le  Comte  tout  exprès 
Qu'il  tient  de  vous  fa  dot  à  peu  de  chofe  près  , 
Afin  que  l'on  vous  traite  &  qu^on  vous  confidere  , 
Comme   fi  de   Verville  on  recevoit  le  Père. 
Mais  vous  avez  fans  doute  à  vous   parler  ;  adieu  , 

(  îl  fort.  ) 
Et  comptez  pour  toujours  fur  l'oncle  &  le  nevuu. 

VERVILLE. 
Par  ge'nérofité  vous  m'impofez  filence  j 
J'y  foufcris  ,•  mais  pour  moi  ,quel  chagrin  quand  je  perifs 
Qu'il  n'eft  aucun  moyen  qui  puiffe  m'acquitter  5 

(  Regardant  Julie.  ) 
Ou  qu'il  n'en  feroit  qu'un  que  je  ne  puis  tenter  ! 


S  C  E  N  E    F. 

LISIMON,   JULIE, 

L  I  S  I  M  O  N. 

Omment  interprêter  ce  que  je  viens  d'entendre? 

Ce  trouble  ,  ce  foupir  &  ce  regard  fi  tendre  l 
Vous  rougiflfez  ,  Julie  ,  &  ne  répondez  pas  \ 
Que  je  crains  de  favoir  d'où  naît  cet  embarras! 
Si  près  d'un  autre  hymen ,  quoi  !  Seroit-il  polfjble 
Que  Verville  pour  vous  fut  devenu  fenfible  ?  -^ 

JULIE. 
Que  me  demandez-vous  ?  Dans  un  cœur  agité 
LaiflTez  régner  plutôt  l'heureufe  obfcurité. 
Fuyons.  Plus  que  jamais  ce  parti  falutaire      _ 

F 
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Au  bonheur  de  nies  jours  me  paroît  néceflTaire. 
Hélas!  en  ce   moment,  ma  fcule  afRiâion 
Eli  d'avoir  pris  fi  tard  ma   rélblution. 
Car  il  t'aut  l'avouer.  Dans  les  yeux  de  Verville 
Comme  vous  j'ai  cru  voir  une  flamme  inutile. 
Son  hymen  ,  il  efi  vrai ,  Ion  devoir,  fon  honneur 
Combattent  en  nailTant  cette  funefte  ardeur. 
Eendons-lui  plus  facile  une  jufle  vidoire. 
AflTurons  fon  repos  en  aifurant  ma  gloire. 
Fuyons.  A  mon  malheur  rien  ne  feroit  égal, 
Si  mon  féjour  ici  lui  devenoit  fatal. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Je  vois  combien  à  lui  ton  ame  s'intérefle. 
Sans  doute  il  faut  le  fuir,  ma  fille,  &  ma  tendreffe 
S'applaudit  de  te  voir  oppofer  ta  raifon 
A  ce   penchant  lubit   &  fi  peu   de  faifon. 
Demain,  lans  plus  tarder,  ta  nouvelle  demeure. — 

JULIE. 
Demain  !  Eh  quoi ,  ne  puis-je  y  voler  toutà-l'heure? 
Je  me  fuis  difpofée  au   plus  prochain  départ  , 
Arrachez-moi  d'ici  fans  le  moindre  retard. 
Je  viens  d'en  prévenir  le  Comte  &  la  Comteffe , 
Qui,  de  leur  fils  ,  je  crois,  foupçonnant  la  foiblelTe  , 
Du  projet  de  les  fuir  n'ont  paru  me  blâmer, 
Qu'autant  qu'il  m'en  falloir  pour  mieux  m'y  confirmer. 

m  '  I  I  I         ri  I 

SCENE    V  L 

ANGELIQUE, LISIMON, JULIE. 
ANGELIQUE. 


V 


Ous  voulez  m'échapper,  Julie  ;  efi:-il  poiïible 
Qu'à  l'état  où  je   fuis  vous  foyez  infenfible  ? 
Si  vous  n'écoutez    plus  la  voix  de  l'amitié. 
Du  chagrin  qui  m'accable  ayez  du  moins  pitié. 

(  A    Lifnnon.  ) 
Daignez  vous  joindre  à  moi ,  Monfieur.  Oui ,  fa  préfence 
Eft  ma  feule  reffource  en  cette  circonfiance. 
Mais  ici  vainement  j'implore  votre  appui  , 
Et  fans  doute  c'eft  vous  qui  l'éloignez  d'ici. 
Oui  y  je  me  llatte  encor  que  fans  l'ordre  d'un  Perc  ; 
Julie  à   mes  defirs  ne  feroit  pas  contraire. 

I.  1  S  I  M  O  N._ 
Je  fuis  bietx  loin  cVufer  de  mon  autorité  ;, 
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Madame  ,  nous  cédons  h  la   nécelTité. 

ANGELIQUE. 
Et  pourquoi,  s'il  vous  piaît,  ce  départ  volontaire  , 
Paroît-il  à  tous  deux  un  parti  néceflfaire  ? 

L  I  S  l  M  O  N. 
Ah  !  Croyez  que  pour  elle  il  eût  été  plus  doux 
De  pouvoir  ne  jamais  fe  féparer  de  vous. 
ANGELIQUE. 
Et  bien,  s'il  eft  ainfi  ,  quelle  raifon  l'oblige 
A  — 

JULIE. 
Vous  la  favez. 

ANGELIQUE. 
Moi  ? 

JULIE. 
«  Vous  la  favez  ,  vous  dis-je.' 

ANGELIQUE. 
Mais  ie  ne  puis  panier.  —  Quoi  !  férieufement 
Ell-ce  là  le  motif  de  votre  éloignement? 

J  U  L  I  E. 
C'en  eu  un.  Nous  pouvons  en  parler  làns  contrainte,' 
Et  mon  Père  connoît  tous  mes  fujets  de  crainte. 
Je  ne  lui  cache  rien  ;  il  fait  mes  fentimens , 
Et  ce  qu'à  vivre  ici  je  trouvois  d'agrémens. 
Mais  aux  emprelTements  de  Monfieur  votre  frère, 
11  juge  ainfi  que  moi  que  je  dois  me  fouftraire. 
Et  n'eut-il  pas  fallu  bientôt  nous  féparer  ? 
Votre  hymen  ne  peut  plus  long-temps  fe  différer. 

A  N  G  E  l'I  Q  U  E. 
Il  n'eft  pas  fait  Julie  ;  au  moment  de  conclurre 
On  pourroit  bien  en  voir  arriver  la  rupture. 

JULIE. 
Comment? 

ANGELIQUE.  ^ 
Je  ne  pourrai  jamais  y  confentîr. 
Voyez-vous  à  quel  point  on  me  veut  avilir, 
Et  combien  le  fecours  d'une  amitié  fincere , 
En  ces  triftes  momens  me  devient  néceffaire? 

JULIE. 
Je  ne  vous  rendrois  pas  ces  momenslà  plus  doux  ï 
Et  ,  penfant  fur  ce  point  tout  autrement  que  vous  > 
Vous  me  verriez  combattre  un  préjugé  fuoefte  , 
Qui  préfente  un  obftacle  &  voile  tout  le  refte. 

ANGELIQUE. 
Quoi  !  Vous  auffi  ,  Julie  !  unie  à  mes  parens , 
Allez-vous  me  blâmer  d'avoir  des  fentimens  ? 
Vous  me  parle?  ici  comme  fi  la  Nature 

F  n 
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Ne  vous  avoit  donné  qu'une  origine  oblcure. 
Faut-il ,   lorlque   l'on  n'a  que  d'iliuftres  Ayeux  , 
Etre  li  PwU  jaloux  du  rang  que  l'on  tient  d'eux  ? 

JULIE. 
Je  connois  tout  le  prix  du   fang  dont  je  fuis  née. 
Au  fort  de  rnes  parcns  l'infortune  enchainée 
A,  peut-être  ,  il  eft  vrsi ,  tempéré  dans  mon  cœur 
Cet  excès   de  fierté  fî  fujet  à  Terre^ir, 
Ma  médiocrité  m'a  rendue  équitable  , 
Et  je  me  garde  bien  de  trouver  méprifable , 
Un  liomme  de  piérite ,  enfin  tel  que    celui 
pont    la    main. 

ANGELIQUE. 
Sans  mépris  ,  je  ne  veux  point  de  lui. 
Je  ne  fuis  point  injufiei&je  conviens  d'avance 
(Que  j'ai  quelque  regret  qu'il  n'ait  point  de  naiffance; 
Mais  je  ne  connoii  rien  qui  couvre  ce  défaut. 


SCENE    FIL 

ANGELIQUE  ,  LISIMON  ,  JULIE  ,  ORGON. 
O  R  G  O  N  ,    à  Angélique. 

E  vous  cherchois  par-tout ,  ma  nièce ,  ou  peu  s'en  faut* 
(  4    LiJiJrion.  ) 
BoDJcur,  cher  Liùmon. 

ANGELIQUE. 
Votre  nièce  / 
ORGON. 

Oui ,  ra3  nièce; 
Car  d'un  onde  peur  vous  j'ai  déjà  la  rendreife  , 
Et  c'eft  le  meilleur  titre, ou  du  moins  ie  le  croi. 
Au   furplus  ,   recevez  toujours  ceci  de  moi. 
Ce  font  des  Diamans  ;  j"e  viens  d'en  faire  emplette> 
Un  gainnt  les  auroit  mis  fur  votre  toilette  : 
Mais  »  )e  l'ai  déjà  dit  ,   je  fuis  très  fans  façons , 
Et  voudrois  bien  qu'ici  l'on  prît  de  mes  leçons. 
Car  tout  franc  —  prenez  donc. 

ANGELIQUE. 

Non  ,  Mcnfîeur;  je  vous  jure. 
ORGON. 
Comment  donc  \  Refufer  ,  au  moment  de  couclurre  , 
\]a  préfcnt  de   ma  part  ? 
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JULIE. 

Ce  n  eft  point  refufer. 
O  R  G  O  N. 

Qu'eft-ce  donc  ,  s'il  vous  plaît? 

JULIE,   à  Lîjïmon. 

Tâchons  de  l'excufer. 
O  R  G  O  N. 
Oh  i  J'ai  fans  doute  omis  quelque  cérémonie- 
Bon  Dieu  .'  le  fot  Pays  &  l'étrange   manie  ! 
Non  ;  à  votre  étiquette  un  homme  bien  fenfé 
î^'alTervira  jamais  foc  efprit  compalTé. 
Vous    êtes    des  martyrs  de  votre  politeflTe. 
Mais  enfin  je  m'en  vais  favoir  de  la  Comteffe 
Si  j'ai  le  droit  ou   non  de  vous  taire  un  préfent. 


SCENE     F  1 1 L 

LA   COMTESSE,  ANGELIQUE  ,  JULIE  ,  LISIMON, 
O  R  G  O  N. 


c 


LA    COMTESSE, 


Omment  !  en  doutez-vous  ? 

O  R  G  O  N. 

Sans  doute  ,  maintenant? 
Car  un  infiant  plutôt  une  telle  penfée 
Jamais  dans  mon  cerveau  n'auroit  été  placée. 
De  mon  emprcffement  le  faiaire  eli  nouveau  : 
Et  cependant  l'écrin   me  paroît  afîez   beau. 
Jugez-en. — 

LA    COMTESSE. 
Mais  ,  très-beau  !  Voyez-vous  ,  Angélique  3 
Il  en  faut  convenir  vous  ferez  magnifique. 

O  R  G  O  N. 
Ma  fox  ,  je  ne  favois  trop  à  qui  m'adrefler 
Pour  cette  empiète.  Enfin  ,  à  force  d'y  penfer  , 
je  me  fuis  fou  venu  d'un  certain  lapidaire 
Avec  lequel  ,  j'adis  ,  j'avois  fait  quelque  affaire. 
Par  Lettres  feulement  ;  car  aujourd'hui ,  je  crois, 
J'ai  vu  ce  bon  Marchand  pour  la  première  fois  ; 
Mais  je  fuis  enchanté  d'avoir  fait  connoiiTance  à 
Tout  refpire  chez  lui ,  la  vertu ,  la  décence. 
II  eft  riche  vraiment ,  &  la    fimpîicite 
Règne  dans  fa  maifon  avec  l'honnêteté. 
Ses  Ayeux  ont  de  pçre  en  fils  dans  cette  Ville  ? 
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Depuis  cent  cinquante  ans  le  même  domicile  ; 
Et  quoiqu'il  pût  fort  bien  donner  à  fes  entants 
De  quoi  leur  procurer  des  états  plus  brillants  , 
Dans  fa  profcffion  il  veut  les  faire  vivre, 
Et  fon   fils  à  quinze  ans  tient  déjà  Con  grand  livre. 
Sa  femme  me  paroît  une  fcmn:e  d'honneur. 
Pleine  de  fentimens  ,  de  bon  fens ,  de  candeur. 
Je  dois  la  préfenter  quelque  jour  à  ma  nièce. 

ANGELIQUE,  a  pan. 
Croit-il  que  je  verrois  des  gens  de  cette  efpéce  ? 
Je  fuis  au  défefpoir. 

O  R  G  O  N. 
Madame  ,  au   demeurant ,_ 
Vous  devez  à  Monfieur  faire  un   remcrciment. 
Car  Verville  de  lui  tient  toute  fa  fortune, 
Et  comme  à  votre  fiile  elle   devient  commune.— 

L  T  S  I  M  O  N. 
K'en  parlons  plus  ,  Orgon;  j'ofe  vous  en  prier. 

O  R  G  O  N. 
Oh  !  parbleu,  mon  devoir  efl  de  le  publier, 
Et  ie  croirois  manquer  à  la  reconnoiffailce.  — 

L  I  S  ï  M  O  N. 
J*en  exige  une  preuve  -,  &  c'eft  votre  filence. 

O  R  G  O  N. 
Eh  bien  foit  ;  je  veux  bien,  quoiqu'à  mon  grand  regret, 
Devant  vous  feulement  ,  en  garder  le  fecret. 
K'exipez  rien  de  plus  ;  c'eft  un  grand  facrifice, 
De  différer  l'aveu  d'un  fi  rare  fcrvice. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Sans  pénétrer  quelle  eu  cette  belle  adion , 
Je  contrade  ma  part  de  l'obligation  , 
Et  je  crois  qu'il  n'cft  rien  de  beau  ni  de  louable  , 
Dont  Lifimon  ne  foit  en  effet  très-capable. 

O  R  G  O  N. 
Sans  doute  ;  &  je  fens  naître  aulTi  ce  fcntiment 

(  Montrant  Julie.) 
Par  contrecoup  en  moi  pour  cette  aimable   enfant. 
Dans  fes  beaux  yeux  je  vois  les  vertus  de  fon  père. 
Et ,  je  l'ai  remarqué  ,  c'eft  aflez  l'ordinaire. 
Par  exemple,  ma  nièce  a  dans  le  fond  du  cœur  , 
De  fon  frère  5i  de  vous  la  morgue  ôi  la  hauteur. 
Sans  ce  défaut  maudit  elle  feroit  charmante. 
Mais  nous  l'en  guérirons  pourvu  qu'elle  le  fente. 

A  N  G  E  L  l  Q  U  E.^ 
l.orfque  vous  m'accufez   d'un  excès  de  fierté, 
Ce  reproche  ,  Monfieur  ,  cft-il  bien  mérité  ? 
Je  ne  ijae  défends  point   d'ua  orgueil  léijitime  , 
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Et  fentir  ce  qu'on  eft ,  ne  fut  jamais  un  crime. 

Mais  aulïi  je  conçois  que    l'on    peut  à  vos  yeux, 

Montrer  à  peu  de   trais  un  cœur  trop  orgueilleux. 

Car  ,  pour  peu  que  des  rangs  on   marque  la  diftance  , 

Des  hommes  du   commun  l'amour  propre  s'offenfe  , 

Et  prenant  àfi  vertus    le  dehors  affedé  , 

Entre  tous  les  états  prêche  Tégalité. 

Eh!  ne  voyons-nous  pas  où  tend  une  morale 

Qui  d'eux  jufques  à  nous  détruiroit  Tint'ervalle  ? 

Ils  ont  trop  d'intérêt  à  nous  perfuader,*» 

Pour  que  fans  examen   nous  nous  laiffions  guider. 

Jaloux  de  notre  éclat  ,  cette   Philofophie 

Eft  ordinairement  le  mafque  de  l'envie  , 

Qui  jufqu'à  la  grandeur  ne  pouvant  s'élever, 

Jufques  à  fon   néant  voudroit  la  ravaler. 

Tenez  ;  je  veux  qu'ici  l'aveu  le  plus  fincere 

Vous  faiTe  d'un  coup  d'oeil  juger  mon  cara£lere, 

O  R  G  O  N. 
Non  .'  de  votre  portrait  épargnez-vous  les  frais. 
J'en  puis  déjà  juger  à  quelque  chofe  près. 
Le  fonds  n'eft  pas  mauvais,  &  le  refle  eft  l'affaire 
Du  tems ,  &  d'un  mari,  qui  ,  je  crois  ,  peut  vous  plaire» 

ANGELIQUE. 
Ah  /  n'efpérez  jamais  que  cet  eogagement 
Puiffe  être  à  mon  bonheur  un  acheminemenf. 
Quand  pour  votre  neveu  j'aurois  l'ame  fenfible  , 
Ce  qu'il  eft  ,   nourriroit  un  dégoût  invincible» 
Le  devoir  cependant  en  cette  occafion  , 
Me  prefcrit  le  parti  de  la  foumiffion. 
J'y  foufcris  ;  non  fans  peine,  &  veux  bien  me  contraindre 
De  ce  même  moment  jufqu'à  ne  pas  me  plaindre» 
N'exigez  rien  de  plus  ,  car  c'eft  allez  gagner 
Qu'un  effort  de  raifon.  — 

O  R  G  O  N  ,   en   colère. 

Il  faut  vous  l'épargner, 
Je  vais  me  dégager  auprès  de  votre  père  ', 
Mais  il  reffentira  le  poids  de  ma   colère. 
C'eft  trop  que  d'obliger  fans  ceffe  des  ingrats. 

LA     COMTESSE,   rànéunt. 
Que  faites-vous ,  Orgon  <"  mais  vous  n'y  peniez  pas  ,' 
Je  vous  ai  répondu  de  fon  obéiiïance  ; 
Et.— 

ORGON. 
Non  ;  je  ne  veux  pas  lui  faire  violence , 
Et  je  commence  à  voir  que   Verville  a  raifon. 
Ce  feroit  fur  ks  jours  répandre  Icpoifon,. 
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Que  de   l'afTocier  avtc  une  Princt-lle 
Qui  le  regarderoit  du  haut  de  la  noblefle. 


SCENE    IX, 

tE  COMTE, LA  COMTESSE  ORGON,  ANGELIQUE, 
VLlSiMOi.N    ,    JULIE. 


A 


ORGON,   au  Comte. 


H  !  Monfieur  ;  c'eft  mon  tour.  Je  change  de  defir. 
Nous  n'aurons  pas  l'honneur  de  vous  appartenir, 

LE    COMTE. 
Que  s'eft-il  donc  paflfé  ? 

LA    COMTESSE. 

Bon  !  rien.  C'ell  qu'Angéliq«e 
A  parlé  fur  un  ton  un  peu   trop  véridique. 
Orgon  a  pris  la  chofe  affirmaiivement  j 
Il  elt  vif.  — 

ORGON. 
Ce  fera  ma  faute  ,  alTurément, 
Si  de  mauvais  propos  mon  ortille  bleffée 
A  porté  le  dépit  dans  mon  ame  cffenfée. 

LE    COMTE. 
Ah  !  de   grâce»  oubliez  cette  difcuffion  , 
D'Angélique  envers  vous  je  fuis  la  caution. 
Elle  n'a  pas  voulu  fû rement  vous  déplaire. 
Ne  fongeons  qu'à  l'Hymen  ;  j'ai  mandé  le  Notaire  ^ 
11  nous  attend  .•  allons. 

ORGON. 
Vous  mériteriez  bien  , 
A  vous  dire  U  vrai  ,  que  je  n'en  fiffe  rien  : 
Mais  je  n'ai  pas  le  don  de  tenir  ma  colère. 
ANGELIQUE,  à  part. 
Ah  !  s'il  ne  s'agiffoit  du  repos  de  mon  Père.  — • 

ORGON. 
Elle  murmure  encore,  ou  je  fuis  fort  trompe. 
Ecoutez  donc  ,  le  mot  ne  m'ell  pas  échappé , 
Prenez-y  garde,  au  moins. 

ANGELIQUE. 

Non  ;  à  cette  alliance  3 
Je  ce^e  d'oppofer  aucune  refiAance  i 
Et  fi  certains  motifs  p-^uvent  me  retenir, 
ïl  en  eft  de  plus  forts  qui  me  font  obéir. 

LE  COMTE, 


COMEDIE:  k^ 

L  E    C  U  M  T  E. 
'  Vous  l'entendez  ,  mon  cher  ;  allons  que  rHyméiîéê 
Dégage  dès  tleinaia  ma  parole  donnée  j 

O  R  G  O  l-l 
Soit  ;  mais  les  égards  que  l'on  aura  pour  moî^ 
Je  vous  en  préviens  tous,  me   ferviront  de  loi. 
Comme  on  me  traitera,  ie  traiterai  les  autres, 
Et  tous  mes  procédés  imiteront  les  vôtres. 
Enfin,  je  ne  veux  plus  me  voir  humilier: 
Sous  des  tons  impofants ,  je  ne  faurois  plier. 
Cet  Hymen  ,  pour  Vervilie  eft  un  honneur  extrême' j 
D'accord  ;  mais  croyes-vous  qu'il  s'abaiffe  lui-même 
Au  point  de  le  foumettre  à  d'étemels  mépris  ? 
Il  n'a  pas  un  grand  tîom  ;  mais  chacun  vaut  Ton  prix. 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  les  gens  de  notre  efpéce  , 
Sans  ces  vieux  parchemins  de  l'antique  nobleffe  , 
Comme  elle  ,  à  mille  égards ,  ont   droit  de  fe  flatter 
De  fervir  la   Patrie  ,  6i  d'en  bien  mériter. 
A  Bordeaux  ,  vous  verriez  vous-même  ,  mon  cher  Comte | 
Ji  m.on  état  m.e   doit  infpirer  de  la  honte. 
Vous  verriez  Officiers ,  foldats   &  matelots 
Entretenus  pur  moi  fur  nombre  de  Vaifféaus, 
Par  leurs  travaux  heureux,  enrichir  la  Province  p 
Et  fouvent  aux  dépens  des  enntmis  du  Prince. 
Enfin,  a  notr3  étoile,  en  fécondant  nos  foins, 
Nous  a  donné  des  biens  par-delà  nos  befoins , 
Ils  ne  font   point  le  fruit  d'une  induftrie  obfcureo 
Leur  fource  ne  fut  point  Tavarice,  Tofure, 
L'art  d'appauvrir  le  peuple,  &  de  tromper  le  Rolo 
Tous  ces  honteux  moyens  font  indignes  de  moi, 
A  travers  les  dangers  j'ai  conquis  ma  fortune  , 
Qu'à  mes  concitoyens  j'ai  fu  rendre  commune. 
Cela  vaut  bien  ,  je  crois ,  la  "noble  oifiveté  , 
D'un  Seigneur  orgueilleux  ,  bouffi  de  qualité  , 
Et  qui  prétend  qu'en  lui  ,  tois:t  le  publie  révère 
Cet  honneur  fi  douteux  d'être  fils  de  fon  perCo 
J'ai  dit  :  allons  figner  ;  mais  retenez  fur-tout 
Qu'il  feroit  dangereux  de  me  pouffer  à  bout. 

Fin  au  quatrième  A^e, 
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ACTE    V. 
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SCENE    PREMIERE. 

LE    COMTE,  feuL 

U  pétulant  Orgon  je  vais  donc  me  défaire. 
Que  j'aurai  du  plaifir  à  braver  fa  colère  ! 
Je  rougis  quand  je  fonge  à  cette  extrémité 
Où  nous  avoir  réduit  fa  folle  vanité. 
Orgon  !  à  fon  neveu  vouloir  unir  ma  fille  ! 
D'eux  ôc  de  nous  former  une  même  famille  ! 
ïî  faut  en  convenir  ;  c'efl:  trop  faire  valoir 
Ce  que  l'argent  fur  moi  lui  donna  de  pouvoir  ; 
En  exigeant  le  prix  de  ma  reconnoififance. 
Ma  foi,  mon  cher  Monfieur ,  votre  orgueil  m'en  difpenfe^ 
Et  je  vais ,  dieu  merci  ,  vous  ôter  tous  les  droits 
Qui  vous  enhardilToient  à  m'impofer  des  loix. 


SCENE      IL 

LE    COMTE,  LA    COMTESSE. 
LA    COMTESSE. 

4\  H  !  Comte  i  vous  voici  ;  quelle  importante  affaire 
Vous  a  fait  difparoitre  ainfi  que  le  Notaire? 
De  nous  quitter  ainfi  vous  avez  eu  grand  tort  : 
Orgon.— 

LE    COMTE. 
N'en  parlons  plus. 

LA    COMTESSE. 
Y  penfez-vous  ? 
L  E     C  O  M  T  E. 

Très- fort. 
Je  vais  le  rembourfer  :  fa  fomme  eft  toute  prête, 
Et  ce  projet  d'Hymen  peut  fortir  de  fa  tête> 
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LA    COMTESSE. 
Tout  de  bon  ! 

L  E    C  O  M  T  E. 

Tout  de  bon. 
LA    COMTESSE. 

Ah  !  vous  me  raviffèz. 
Cet  Hymen  m'afïligeoit  plus  que  vous  ne  penfez, 

LE    C  O  M  T  E. 
Je  le  croîs. 

LA    COMTESSE. 
Au  repos  de  toute  la  famille, 
Je  fentois  qu'il  talloit  facriHer  ma  fille. 
Mais  que  j'ai  bien  connu  que  le  fang  a  fes- droits! 
Je  voyois  fon  chagrm  ;  j'en  partageois  le  poids, 
Et  je  fouâProis  enfin  plus  que  je  ne  puis  dire  , 
D'exercer  fur  fon  cœur  un  fi  cruel  empire. 
Au  demeurant,  Monfieur,  dans  ce  projet  nouveau, 
Il  n'eft  plus  queftion  de  retraite  au  Château? 

LE    COMTE. 
Je  ne  fais  ;  pour  payer  cette  dette  importune , 
Il  faut  en  contraftcr  une  autre.  A  ma  fortune 
Cela  ne  change  rien. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Mais,  vous  gagnez  du  temps; 
Vos  autres  créanciers  ne  font  pas  fi  preflants. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Il  eft  vrai  ;  mais  ce  temps  que  je  gagne  ,  m'achève, 
Et  ce  n'efi:,  tout  au  plus,  qu'obtenir  une  trêve. 
Ce  mariage  ,  avec  tous  fes  défagréments  , 
M'acquittoit  tout  d'un  coup  de  trois  cents  mille  francî. 
Mais  nous  devons  penfec  au  deflin  de  ma  fille: 
Ce  feroit  l'immoler  au -bien  de  fa  famille. 
Elle  doit.— 

LA    COMTESSE. 
Obéir  fans  rien  examiner  i 
Et  ce  qui  nous  convient  doit  la  déterminer. 
E(l-il  jufte  en  effet,  que  pour  une  chimère 
Elle  envoie  en  exil  &  fon  père  &  fa  mère  ? 
Non  ,  non  ;  fon  amour  propre  a  beau  fe  révolter, 
Le  devoir  en  ce  cas  feul  a  droit  d'ordonner. 
Ainfi  ,  n'alléguez  plus  une  crainte  frivole  j 
Vous  êtes  engagé ,  tenez  votre  parole 

LE     C  O  M  T  E.  ^ 
Non  ;  tout  confidéré,  je  penfeque  je  puis 
Me  défaire  d'Orgon  ,  fans  quitter  ce  pays. 

LA    COMTESSE. 
Je  l'aimerois  bien  mieux. 

0  îi 
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L  E     C  G  ivi  T  E. 

Allons  ;  cciï  choie  faite. 
Je  n'ai  pas  plus  que  vous  le  goût  de  1^  retraite; 
Enfin  ce  a;ariaKe,e[t  fi  mal  aiTortiî— - 

LA    COMTESSE. 
C'étoit  prendre  en  effet  le  plus  mauvais  parti. 

i:  E     c  O  M  T  E, 
Pour  nî3  fille ,  uaur  nous ,  je  rh'en  faifois  fcrupulgc 

L  A-   Ô  O  JXi'  T  E  S  S  E. 
ïl  nous  auroit  ca;jvert  du  plus  grand  ridicule  : 
On  en  tcnoit  déjà  mille  mauvais  propos , 

E^'Ë  ^"^O  M  T  E. 
Le  neveu  pârbïr;  je  m'en  vais,  en  deux  motSj 
puifqu'Orgon  ne  peut  plus  me  faire  violence, 
^annir  de  fon  tfprir  cette  vsine  efpéfàncê. 


S  C  EN  E    17  l 

LE  COMTE,  LACOMÏÉSSË,  VERViLLE,  LÏSÎMON; 
V  E'k"  V'i  L  L  E. 


Rgon  m'àvôit  cîiâtgé  |è,-yôus  éherehèr ,  Monlîeur  ; 
ïi  vous  attend.,       '"'    _/'.,  \.J\:.  ,..*\; 

'   '   Eh' Bien!' Voyez  le  grand 'màlhebrî 

....  _    V;E  R^V.  1  L  L  E;  ..  :r 

Il  dftMt  poufiiàr?  M^  doute.  Et  lé  Kotàire  ? 
C  ne  le  vols- plus.,".   '  ;.'  ,    .         '.^  U.Vrr,', 

.-.Non.  ;,,caç^.p,c*ur  une  autre  affaire , 
Qqi  me  touche  b'e'aùcobp^':,  fi  s\-a'clt  retourne'. 
De  tout  ceci  .  mon.  cher',..  v"qus  êtes  étonné, 
Mais  comme  i'iîi  cru  .yilit'téti  Vous  un  hpniuîe  fage  j, 
Je  ne  vous  ticqâVà'i  p'omtyn  Jfufp'ens  davantage. 
De  l'hymen  4*^  maiflle',  fl 'H'çft  p'as.quefiion  ^ 
Et  je  vais'àc  ée'pas'  cfl  prévenir  Orgon. 
Sa  créance  fur  ttioi  lut  donnoît  de  l'empire  ,- 
Je  le  paye  ,  ôi  partatît  il  h'à'pliis  rien  à  dire  ; 

V.£  Ry  i  L  L  E. 
Il  faut  donc  renonce»'  à  cet  tfpoir  fi  doux  ?     ' 
L  E  ■  -C  O  M  T  E  ,  s'en  allant 
Oui  î  mais  j'at:rai  toujours  <^e  l'elHiiie  pour  vQUS^ 
Adieu. 


€  0  M  E'  D  I  E.  li 

LAC  O  M  T  E  S  S  E,  c/2  s'en  allant. 
De  nos  bontés  !e  Con:îte  vous  affure. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

J'en  connois  tout  le  prix ,  Madame ,  je  vous  jure. 

SCENE     IV. 

VEEVILLE.LïSIMON. 
L  I  S  I  M  O  N. 

leux  ,   quelle  ingratitude  ôc  quelle  vanité  ! 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Vous  ne  m'éronnez  point  d'en  paroître  irrite'. 
L'homme  vrai  ,  généreux ,  à  fes  amis  fidèle 
Croit  les  autres  formés  fur  Ton  heureux  modèle» 
Et  trompé  par  fcs  mœurs,  ne  s'accoutume  pas  , 
TVlalgré  l'expérience ,  à  trouver  des  ingrats. 

Mais  bannilTons ,  Monfieur  ,  une  idée  importun*  } 
Oui;  je  dois  imputer  à  ma  bonne  fortune 
Cet  excès  de  fierté  qui,    dégageant  leur  foi, 
Me  iailfe  libre  enfin  de  difpofer  de  moi. 
Maintenant  achevez  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Vous  le  pouvez. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Comment! 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Accordez-moi  Julie. 
Tout  m'entraîne  vers  elle  ,  &  le  plus  doux  penchant 
Vient  s'unir  aux  devoirs  d'un  cœur  reconnoiiTant. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Quoi ,  Monfieur  ! 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  conçois  qu'une  main  rejettes 
Doit  à  peine  efpérer  d'être  ailleurs  acceptée  ; 
Et  que  l'offre  d'un  cœur  en  butte  à  des  mépris 
Pour  votre  aimable  fille  eft  d'un  bien  foible  pris* 

Mais 

L  I  S  I  M  O  N. 
Non  ;  je  n'aurois  point  une  telle  foiblefle. 
Vous  m'avez  vu  blâmer  le  Comte  &  la  Comteflé  , 
Des  inju/les  écarts  d'une  aveugle  hauteur  .- 
L'offenfé  ne  doit  point  rougir  \  c'eft  l'offenfeur. 
Leur  refus  n'a  donc  rien  qui  puifTe  ici  vous  nuire* 
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V  E  R  V  I  L  L  E. 

Eh  bien  ;  affurez  donc  le  bonheur  où  j'afpire. 
Oui  ;  fi  vous  acceptez  l'offre  que  je  vous  fais  , 
Mes  defîrs  pour  toujours  vont  être  fatist'aits. 
Mais  je  vous  dois  d'abord  un  expofé  fîncere. 
De  l'état  de  mes  biens. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Il  n'eft  pas  néceflaire. 
Je  fais.— 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Vous  vous  trompez,  peut-être  à  cet  égard. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ce  n'eft  pas-là  le  point  qui  me  touche. 
V  E  R  V  1  L  L  E. 

Un  hazard 
M'enlève  pour  un  temps  la  moitié  de  la  fomme , 
Que ,  fans  vous. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Eh,  Monfieur!  Vous  êtes  honnête  homme  j 
Et  je  ne  puis  penfer  qu'un  defir  imprudent 
Vous  cachât  les  malheurs  d'un  état  indigent  ; 
Ainfi  ,  quand  vous  offrez  d'unir  vos  deitinées 
Sans  doute  vous  pouvez  les  rendre  fortunées  ; 
Cela  me  fuffiroit  ;  Ô(  le  plus  ou  le  moins 
Efl  égal  dès  qu'on  eft  au  deffus  des  befoins. 
Mais  cet  hyjnen  auroit  trop  l'air  d'une  vengeance  : 
On  me  croiroit  ,  Monfieur  ,  de  moitié  dans  i'offenfe- 
Différons  ,  je  vous  prie  ;  &  fi  dans  quelque  temps 
Vous  confervez  encor  les  mêmes  fentiments  , 
Je  vous  accorderai  volontiers  mon  fuffrage, 
Et  — 


SCENE    V, 

ORGON,  LISIMON,  VERVILLE. 
O  k  G  O  N. 

V  Ous  avez  appris  à  quel  point  l'on  m'outrage 'j 
Et  que  pour  achever  de  me  faire  enrager , 
On  m'ôte  les  moyens  même  de  me  venger. 
Ce  malheur  au  furplus  n'eft  pas  irréparable  -, 
Et  j'ai  pour  toi  ,   Verville  ,  une  idée  admirable. 
Dont  l'exécution ,  en  nous  faifant  honneur» 
Me  comblera  de  joyc  ôi  fera  ton  bonheur. 


COMEDIE:  Ift 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Pour  affurer  ,  Monfîeur  ,  le  bonheur  de  ma  vîe, 
Il  n'eft  plus  qu'un  moyen  ;  c'eft  d'obtenir  Julie. 

O  R  G  O  N. 
Julie  !  Oh,  par  ma  foi,  tu  m'as  donc  deviné  ? 
Après  tout  ,  je  n'en  fuis  nullement  étonné  : 
Elle  eft  charmante  ;  &  fans  le  poids  de  ma  vieillefle  „' 
J'en  ferois  bien  plutôt  ma  femme  que  ma  ûiéce. 
Juge  d'après  cela  fî  j'approuve  ton  choix. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Quel  bonheur  ! 

O  R  G  O  N 
Lifimon  nous  donne-t-il  fa  voiX, 
L  I  S  I  M  O  N. 
De  bon  cœur,  mais  j'aurois  une  délicateffe. 

O  R  G  O  N. 
Craindriez-vous  au0î  de  faire  une  baflTeflTe  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Non  ,  Monlîeur ,  &  jamais  je  ne  donne  ce  nom 
Qu'à  ce  qui  nous  dégrade  aux  yeux  de  la  raifon. 

O  R  G  O  N. 
Eh  bien  donc,  fi  pour  nous  vous  avez  quelque  eftîme  ^ 
Il  n'eft  ,  pour  balancer ,  nul  motif  légitime. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Dans  ce  moment ,  Monfieur  ,   ce  feroit  infulteir 
Aux  parents  d'Angélique  j   &  je  dois  refpefter 
L'amitié  qu'ils  ont  fait  paroître  pour  Julie, 

O  R  G  O  N. 
Oh  !  de  les  ménager,  moi,  je  n'ai  nulle  envie. 
Je  venois  marier  Verville  ,  &  je  prétends 
Confommer  dans  ce  jour  tous  mes  arrangemens, 
Ehchanté  de  prouver  à  la  chère  famille  , 
Qu'avec   plaifir  on  fait  fc  palTer  de  leur  fille* 


SCENE    FI. 

LISIMQN,  JULIE,  ORGON,  VERVILLE. 
O  R  G  O  N. 

V  Oici  la  vôtre  -,  allons,  mon  adorable  enfant. 
Venez  &  répondez  à  notre  empreffement. 
Il  n'eft  plus  queftion  ,  dieu  merci  ,  d'Angélique; 
Mais  n'imaginez  pas  qu'un  refus  qui  nous  pique , 
Ait ,  feul  de  mon  neveu  tourné  vers  vous  les  vœuzj 
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Car  fans  en  dire  moc ,  il  étoit  amoureux. 
Et  pour  moi ,  je  ne  lais  où  j'avois  la  ct;rvcllc, 
De  vouloir  l'cmbàter  de  cette  péronnelle , 
Quand  j'en  pouvois  li  bien  fiire  comparaifon 
Avec  tant  de  vertus,  d'attraits  &  de  raifon. 
VER  VILLE,  à  Julie. 
Vous  ne  répondez  rien  !  Que  faut-il  que  je  penfe  ^ 
Me  fera-t-il  permis  d'expliquer  ce  filence, 
Julie  ?  Et,  a  Moniieur  confent  à  mon  bonheur, 
Fourrez-vous  î  — — 

L  I  S  î  M  O  N. 
Ah  !  de  grâce,  épargnez  fa  pudeur. 
Vervilîe  ,  en  ce  moment,  pour  vous  tout  s'intérefiTe^ 
La  générofité  ,  l'eftime  ,  la  tendfelTe 
Vont  couronner  des  vœux  vainement  combattus  ' 
Tôt  ou  tard ,  il  faut  bien  que  tout  cède  aux  vertus, 

O  R  G  O  N. 
Vervilîe  ,  es-tu  content  ? 

V  E  R  V  ï  L  1  E. 

On  ne  peut  davantage» 
Si  je  puis  voir  ici  confirmer  ce  iuifrage. 

O  R  G  O  N. 
Eh  bien,  ma  belle  nièce,  à  cet  arrangement. 
Donnez-vous  volontiers  votre  confentement  l 

JULIE. 
J'obéis  ;  mais  ,  Monfieur  ,  jamais  l'obéifiTânce 
N'a  trouvé  dans  mon  coeur  fi  peu  de  réfiltance. 

V  E  R  V  1  L  L  E. 

Grands  Dieux  !  à  mon  bonheur  rien  ne  s'oppofe  plus, 

O  R  G  O  N. 
Ah  !  J'apperçois  le  Comte  &  mes  cent  riiille  écus. 

Li  '      '    '  ■  ,  — ua' 

SCENE    FIL 

LE  COMTE,  LISIMON,  JULIE,  ORGON,  VERVILLE= 
LE    COMTE. 


E 


Nfin  je  viens  finir  notre  petite  affaire  , 
Et  j'apporte  avec  moi  de  quoi  vous  fatisfaire^ 
Perlbnne  n'eft  ici  de  trop  j  de  mes  billets 
Voici  précifement  la  valeur  en  effets. 

ORGON,  prenant  les  effets. 
C'efl  le  plus  Rrand  effet  de  ma  bonne  fortune.' 
EDe  a  fu  m'épar^ner  deux  fottifes  pour  une  ; 

VqM 


C  O  M  K  D  I  Es  ^t 

Pefîe  !  de  tels  billets  valent  bien  de  Targcnf. 
Voici  les  vôtres. —  Mais;  —  attendez  un  iiioment  ; 
De  qui  donc  tenez-vous  ceux-ci  ! 

L  E     C  O  M  T  E, 

C'eft  mon  affairei; 
O  R  G  O  N. 
Non  ,  l'éclairciffement  me  devient  aécefTaire, 

à   Verville 
Quand  vous  êtes  venu  de  Bordeaux  à  Paris 
Vous  aviez  ces  effets. 

V  E  R  V  I  L  L  E.    ^ 

Oui,  Monfieur  ,  mais  depuîgj 
J'en  avôîs  difpofé  dans  une  circonftaiice  — 

O  R  G  O  N, 
Fort  bien  j  je  fuis  inftruit. 

VERVILLE. 

Selon  toute  apparence,' 
Ces  billets  ont  depuis  paffe'  de  main  en  main, 

O  R  G  O  N. 
Non,  ncrn  ;  je  foupçonnois  ik  me  voilà  certain. 
Par  ma  toi,  l'on  me  prend  ici  pour  une  bête. 
Ah  .'  mon  très-cher  neveu,  vous  avie^  dans  la  tètè 
De  prêter  à  Monfieur,  pour  qu'il  me  remboursât^ 
Et  pour  que  de  nous  deux  enfuite  il  fe  moquât. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Mais  ce  n'eft  pas  Verville.  Ah  !  j'en  mourrois  de  hontç  \ 

VERVILLE. 
Mon  oncle  ,  ces  billets  font  à  Monfieur  le  Cotnteà 

O  R  G  O  N  ,  /ex  mettant  dans  fa.  focKsi 
Sans  fcrupule  pourtant  je  garde  les  en-jeu» 

VERVILLE, 
Mais  vous  n'y  penQz  pas. 

O  R  G  O  No 

Tâifez  vous ,  mon  neve'a, 
LE    COMTE. 
Èspliquons-nouSj  Orgon  ,  votre  humeur  pétulante 
Vous  tait  ici  commettfe  une  erreur  offenfante. 
Verville  n'eft  pour  rien  dans  cet  arrangement  : 
Cependant,  j'en  conviens,  j'emprunte  cet  argent 3 
Et  l'on  ne  tairoit  point  celui  qui  me  îe  prête, 
S'il  n'en  vouloit  pas  faire  une  chofe  iecrete , 
Et  s'il  n'eût  irnoofé  cette  condicion  , 
Que  de  fon  nom  jamais  il  ne  fût  mention, 
îl  a  fes  sûretés  ,  &  pardevant  Notaire  , 
Nous  avons  contra&é  dans  la  forme  ofdinaiiréo 
Rendez  dnnc  au  plutôt  ces  billets  ou  le  miens  ; 
Sinon,  il  faudra  biéa  recourir  aux  mo^'ens-"—  _ . 
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O  R  G  O  N. 

Oh  !  je  vous  en  défie ,  &  je  tais  la  gageure. 
Que  cette  hifîoire  n'cft  qu'uue  fauffeté  pure  : 
De  Monlieur  mon  nc\zn  je  vois  trop  l'einbarras, 

LE     COMTE. 
Vous  augmentez  l'outrage  &  ne  m'en  croyez  pas; 
Eh  bien  ;  Il  faudra  donc  qu'on  rompe  le  lilence  , 
Et  le  Notaire  ici  tort  à  propos  s'avance. 


SCENE     F  I  U  &  dernière. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS  ET  LE  NOTAIRE, 
LE     COMTE. 


Ous  avons  beau  vouloir  garder  Vincognîto  : 
iDcmêlcz  ,  s'il'vous  plaît,  ce  tâcheux  quiproquo? 
Monfieur ,  votre  fecret  à  des  foupçons  m'expofe  , 

"le    NOTAIRE,  montrant  Verville. 
Monfieur  pourroit  vous  expliquer  la  chofe. 
verville;  à  Orgon. 
\\  eft  vrai  ;  i'ai  voulu,  fans  qu'on  me  foupçonnàr, 
lQ.u'un  artifice  heureux  enfin  vous  détrompât. 

ORGON. 
Je  t'approuve  ;  tu  m'as  tiré  de  mon  ivreiTe  ; 
IVIais  s'il  a  contrafté  rendons-lui  fii  promeflTe. 

LE     C  O  M  T  E. 
Quel  coup  inopiné  ;  grands  Dieux  !  je  fuis  perdu, 

ORGON. 
Eh  comment  pour  un  rien  vous  voila  confondu  ! 
Un  honune  comme  vous  a  plus  d'une  relfource  ; 
Voyez,  retournez-vous;  cherchez  quclqu'aufre  bourfs 
Au  furplus,  notre  hymen  ell  ailleurs  arrangé  j 
Comme  von^  nous  avez  donné  notre  congé, 
ïl  a  Fallu  drciïer  une  autre  batterie; 
Et  Verville  demain  contmfte  avec  Julie. 

JULIE, 
^'ofe  y  mettre  ,  Monfieur,  une  condition  , 
Je  ne  foutiendrois  point  la  Jufie  affî;(fi:ion 
"i^c  voir  la  même  main  qui  me  rcndroit  heureufe, 
IPourfuivre  une  vengeance  à  n)on  cc>:ur  odie ufe. 

ORGON. 
Oh  !  Je  fuis  trop  piq«é  de?  affronts  ^u'gn  in'^  faits, 


C  O  M  E  D  I  E,  T^ 

JULIE. 
Oublions  l'offenftf  6c  p  «yons  les  bienf.ufs. 
Ceux  dont  votre  courroux  v.ut  faire  fcs  victimes, 
Sur  ma  reconnoilïànce  ont  des  droits  légititues. 
Déjà  ,  depui.s  loni^  temps,  le  fort  trop  rigoureux 
Eft  adouci  par  moi  par  leurs  foins  généreux. 
De  ce  moment  heureux  /buffrez  que  je  proiite  ; 
Q'uenvers  eux,  s'il  fe  peut,  mon  ai.uitie  s'acquitte. 
De  Verville  daignez  confirmer  le  projet, 
Qu'il  acquière  vos  droits,  &  qi.c  ~ 
O  R  G  U  N. 

Le  beau  fecret! 
Eft-ce  là  me  payer  m.a  dett.  ?  &  ma  fortune 
Avec  lui  ,  mon  enfant ,  n'eft-elie  pas- commune  ? 
Non  ,   fans  tous  ces  détours  qui  ne  fervent  à  rien  , 
Qu'il  foit  fon  débiteur  on  demeure  le  mien  , 
(  Ce  qui  pour  tous  les  deux  efr  chofe  fort  égale  ) 
Je  veux  — 

VERVILLE. 
Accordez-lui  du  moins  quelq'je  iotervaîîe. 
O  R  G  O  N. 
Pourquoi  ?  mais  ji  n'ai  pas  dsm  r.cii  des  délais  , 
Quand  fes  preiTants  befoins  récîamoient  mes  bienfaits. 
Laiffez-moi  ,•  des  ingrats  jeconnois  le  langage, 
Et  ne  veux  plus  rifquer  quelque  nouvel  outrage  : 
Mon  cœur  ne  connoît  plus  — 

JULIE. 

Vous  allez  me  ravir 
Le  précieux  efpoir  de  vous  appartenir. 
Ce  bonheur  elt  pour  moi  d'un  prix  incffimable  : 
Mais,  MonScur,  fur  ce  point  je  fuis  inébranlable. 
Et  renonce  à  l'hymen  plutôt  que  de  vous  voir , 
Dans  cette  maifon-ci,  porter  le  défefpcir. 
Au  moins  ,  fi  rien  ne  peut  vous  fléchir  pour  le  Comte, 
Je  n'aurai  qu'à  gémir ,  &  n'aurai  pas  la  honte 
De  m'allier  à  cer.x  qui  de  mes  bienfaifteurs 
Ne  feroient  déformais  que  les  perfécuteurs. 

VERVILLE. 
Si  ma  félicité,  mon  oncle,  vous  eft  chère, 
Ne  vous  refufez  pas  de  grâce  à  fa  oriere. 
Quoi  !  je  perdrois  Julie  !  Ah  le  fouverain  bien 
Eft  d'obtenir  un  cœur  formé  comme  le  fîen. 

O  R  G  O  N. 
J'en  conviens ,  &  je  fens  un  plaifir  incroyable 
A  trouver  que  Julie  à  tout  efl  préférable. 
Cher  enfant,  la  vertu  quêta  bouche  embellit  J 
Sous  l'admiration  étouffe  mon  dépit. 


"S^        LE  BIENFAIT  RENDU; 

Embrafle-moi  ;  mais  vous,  fon  refpeûable  père 
Quel  don  nous  faites  vous  qu'une  fille  11  chcre  ! 

(  à   Verviile. 
Fais  ce  que  tu  voudras  ;  je  te  rends  tes  effets  ; 
De  Monfieur  Bruyancourt  prends  auffi  lesbilletsj 
Tu  peux  en  difpofer  \  je  te  les  abandonne, 
Et  renonce  à  la  dette,  ainfi  qu'à  la  perfonne. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Ah,  vous  rriettez ,  Monfieur,  le  comble  à  mon  bonneuf  I 
D'un  tréfor  de  vertus  je  deviens  pofieireur^ 

(  Au  Notaire.  ) 
Je  n'ai  plus  de  raifons  de  garder  le  fiience  , 
Refaites  en  mon  nom  ce  titre  de  créance  ,• 
Mais  fans  terme  fixé  pour  le  rerabourfement. 

LE     COMTE   après  unfiUnce. 
Non  :  vous  m'avez  tiré  de  mon  aveuglement. 
Je  mérite  l'affront  fans  mériter  la  grâce* 

(  Au    Notaire.  ) 
Monfieur  ,   de  tous  mes  biens  que  la  vente  fe  faffe. 
Duffai-je  de  leur  prix  facrifier  moitié  , 
J'y  confens,  fi  d'Orgon  j'entretiens  l'amitié. 
Oui  ;  fon  plus  grand  bienfait  envers  moi  ,  c'efl  peut-être/ 
De  m'avoir  en  ce  jour  appris'à  me  connoître  , 
D'avoir  fait  naître  en  moi  le  defir  d'effacer , 
Ce  qui  dans  ma  conduite  avoit  dû  l'offenfer. 
L'honneur  reprend  fes  droits  j  l'orgueil  de  ma  naiffancg 
Vient  s'allier  enfin  à  la  reconnoiffance; 
Et  mon  cœur  éclairé  me  prefcrit  une  loi , 
Digne  de  mes  amis  ,  de  mon  rang  &  de  moi, 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Je  n'accepterai  point. — 

LE    C  O  M  T  E. 

Vous  prendriez  Verviile,, 
Pour  m'en  diffuader  une  peine  inutile, 
«le  Veux  payer  Orgon.  Non  que  de  fes  bienfaits 
Le  fou  venir  itie  pefe  6i  s'efface  jamais  : 
Je  vous  jure  à  tous  deux  l'amitié  la  plus  tendre; 
Julie  eft  notre  enfant  &  vous  ferez  mon  gendre- 
Dans  ces  liens  charmants  ,  je  vois  votre  bonheur , 
Et  je  le  fens  paffer  juf(]u'au  fonds  de  mon  cœur. 
Orgon  ,  embraffez-moi;  qu'un  retour  favorable  j 
Rende  notre  amitié  plus  pure  &  plus  durable, 
Et  que  de  vos  vertus  l'exemple  triomphant  — 

ORGON. 
Laiffcz-m-oi  refpirer,  je  vous  prie,  un  monienî^. 
Ce   changement  m'étouffe  &  je  ne  fais  que  dirCa 
Ah  !  fi  c'eft  là  l'orgueil  que  la-nobleffe  infpire  ? 


le  0  M  E'  D  1 1,^  •'^i 

Par  combien  de  refpefts  aurai-je  à  réparer 
Tout  ce  que  le  dépit  m'avoit  fait  proférer  I 
Oubliez.— 

LE    COMTE. 
C'efi:  à  vous  d'oublier  tant  d'offenfes. 
Allons  ne  parlons  plus  que  de  réjouilTances  : 
Uniffbns  ces  deux  cœurs  l'un  pour  l'autre  formés  i 
Je  prétends  voir  chez  moi  leurs  ferments  confirmés; 
C'efl:  le  fceau  de  ma  grâce  ;  il  faut  que  je  l'obtienne? 
Et  leur  félicité  commencera  la  mienne. 

O  R  G  O  N. 
Soit  ;  mais  d'un  vain  efpoir  vous  vous  êtes  flatté» 
Si  vous  comptez  me  vaincre  en  générofîté* 

F  I  N. 


•I'  Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  le 
Négociant  ou  le  Bienfait  renia  ,  Comédie ,  &  je  crois  qu'on 
peut  en  permettre  l'impreifion.  A  Paris  ce  lo  Mai  1773. 
Marin. 
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